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À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
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Des Chapitres contenus dans cette

ſeconde Partie.

INNstruction Preliminaire.NSTRUCTION Préliminaire.

CH . I. Les devoirs de l'homme à l'égard de

lui - même toujours trop négligés , ont étépref

que entierement méconnus par des noms capa

bles d'en impofer. Cette bévue venoit en euxdes

fauſſes idées qu'ilsavoient des loix de la nature.

Pufendorfne leur donnepour objet que le bien

des ſociétés. En conſéquence l'homme, ſelon

lui , n'a de devoirs que ceux quiémanent direc

tement du principe de la ſociabilité. Point de

devoirs perſonnels, point de devoirs méme de

religion , qu'autant pole la religion peutcontri

buer à la tranquillité de la vie préſente.Cesma

ximesſont plus qu'abſurdes ; elles anéantiſſent

en Dieutoute idée de fagele,debonté , de juf

tice ; clles dégradent la raiſon , qui diſtingue

l'homme des bêtes ; elles démentent leſentiment

qu'il a de l'excellence de la nature. C'eſt ce que

nousſommesqui nous dicte ce que nous nous des

vons. Nous n'avons qu'à nous définir pour le

comprendre. Compoſésd'un corps & d'une ame

nous concluons dela comparaiſon desqualités de

ces deux parties , que ce ſontcelles de l'amequi
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doiventpréſiderà l’æconomie de toutenotre con

duite. Économie de raiſon qui conſiſte à faire

ſervir tout ce que nous faiſons dans le tems à

nous aſſurer de notre éternité. Sans ce ſoin ,

Phomme eſt l'animal le plus monſtrueux , &

dès-là même le plus malheureux. Excufe inferi

ſée de ceux qui diſent qu'alors ils ne pechent

que contre eux -mêmes. Ceſont les impreſſions

des ſensqui lesfont viyre comme s'ils étoiene

fans ame. On les plaint; mais on s'indigne

contre ceux qui voudroient ſe perſuader qu'ils

n'en ont point. Ces derniers ſontles dupes de

Leurs imaginations; il leur refte des fentimens

qui ſupoſent l'obligation deremplir à leur égard

eeriainsdevoirs.Telefle deſir de la gloire qu'ils

n'étouffent point: telle eſt la voix Secrette qui

leur dit d'en uſer avec les autres comme ils en

ufent avec eux -mêmes. Ilsſe doivent & pour

eux -mêmes & pourles autres ,
les autres , de modérer leurs

affections. C'eſt dans la néceffité de cette mode

ration que tous les anciens Philofophes ſefont

réunis. Ils s'occupoient tellement de ce qu'ils fe

devoient , qu'ils ſembloient oublier ce qu'ils de

voient au reſte des hommes. Nos écrivains mo

dernes ont donné dans l'excès contraire ; excès

fans jugement. Il eſt certain que nousſommes

nés premierement pour nous - mêmes , & que

nous devons étre les premiers objets de nosat

tentions.C'eſt ce qu'on ſe propoſe de détailler

dans cefecond volume, 45
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Ch . II . Au - dehors l'homme eft conformé de

maniere qu'on en a tiré des inductions pour le

réglement de ſes mæurs ; mais ces induổions

étoient dictées par un preſſentiment du dedans.

A certains égards le corps eſt comme étranger

pour l'ame : mais ce corps eſt notre corps & de

mande de nous des attentions. Ces attentions

doivent être ménagées deſorte que la chair ne

dominejamais ſur l'eſprit, mais l'eſprit ſur la

chair : dès que notre raiſon ſeperfectionne , elle

nousoblige àperfectionner en nous tout ce qui

en eſt ſuſceptible. Il eſt des corps qui naiſſent

avec des défautsirréformables ; c'eſt vanité d'en

érre conteni , mais c'eſt pufillanimité de s'en af

fliger. Les défectuoſités du corps ne nuiſene

point à la perfection de l'ame;ſa beauté reçoit

au contraire un nouvel éclat de la laideur.

Quand les vices du corps neſontpas irréforma

bles, c'eſt un devoir de travailler à les corriger

autant qu'on le peut ; tous ont des raiſons

de ne pas le négliger. Ceux qui l'affectent ,

aux quiſedéfigurent ou qui ſemucilent , fone

des hypocrites , des fanatiques ou des furieux .

IL ya des maîtres pour aider ceux qui veu

lent ſe réformer, Il eſt permis d'ufer de ce fe

cours. Ceux qui ne le peuvent ſontà portée d'y

Suppléer par l'obſervation. Le commerce du

monde eſtuneécole où les leçonspubliques enſei

gnent ce qu'on n'a pas apris des leçons particu

lieres. Chez toutes les nations on a vú des exer

a iiij
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cices imaginés pour drefer les corps , pour

leur donner de l'aiſance , de l'agilité , de l'a

dreſſe, de la vigueur : on ne doit craindre que

de s'en faire deshabitudes qui dégénerent en paſ

fions. La ſanté du corps eftſon premier bien

naturel ; & ce bien contribue trop au bien - être

de l'ame , pour ne pas s'appliquer à le conſer

ver , oupour s'expofer imprudemment à le per
dre . Mais il faut le conſerver ou ſe le procurer

poilt s'en ſervir. L'excès du travail eſt ſouvent

moins à craindre
que celui de l'indolence ou de

la mollefe. Rien n'eſt plus indigne de l'homme

que les travers où cesvices: le font donner. Il

n'eſt jamais glorieux de ne pouvoir ou de nefa

voir rien faire. Les défauts extérieurs qui-s'ex

cuſent encore moins,font ceux qui bleſſent ladé

cence , la bienſeance , l'honnêteté, la pudeur :

ces qualités fontpropres à l'homme ;elles font

en lui les dehors dela vertu dont il ne doit ja

mais la dépouiller. C'étoit l'égarement ou la

tilailvaiſe affectation des Cyniques; mais il ne

fulloit pas les écouter , dit Cicéron. Cen'eſt que

par cette réponſe muerte qu'il faut confondre

ceux qui s'élevent contre la voix de la : nature

qui ne peut être trompeuſe. C'eſt par un inſtinct

général que toutes les nations ſe ſontaccordées

à chercher le ſecret pour des actions qui n'ont

d'ailleurs rien que de légitime. C'eſt unepudeur

néc qui nous impofe le devoir denejamais la

violer , pas mêmepar les diſcours. Les vices

1
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65honteux ne doiventjamais étre nommés

Ch.III . Le deſir deſe conſerver eſt uneſuite

naturelle de l'amour deſoi – même. La vie du

corps ne ſe conſerve que par l'uſage des alimeņs.

Onpeut tomber à ceſujet dansdeux mépriſes

également contraires à l’æconomie de la nature.

La premiere, qui fera le ſujetde ce chapitre ,

c'eſt de regarder la néceſſité des alimens comme

une fervitudeonéreuſe. Tous les penchans de la

nature fonijuftes , & n'ont beſoin que d'être

renfermés dans leurs limites. On peut deſirer

une vie meilleure , & ce defir eſt un deſir de de

voir pour une ame immortelle. Il n'eſt pasper

mis d'aimer la vie du corps avec paſſion , mais

il n'eſt pas plus permis de la hair. Ľ hommene

doit pas ſe tuer , & c'eſt ſe tuer que de ruiner fa

fanté par des abſtinences indiſcrettes ou dėli

bérées. L'envie d'être affranchi du boire & du

manger , n'eſt pas toujours auſi légitime qu'on

ſele figure : c'eſt une obligation de ne pas s'en

diſpenſer. La faim & la ſoif nousavertiſſent de

donner au corps ce qu'il nous demande. Tout

aliment eſt bon s'il n'eſt pas nuiſible. Le choix

des alimens n'entre pourrien dans la regle des

mæurs , qu'autant qu'il y fautéviter certains

excès. Ce n'eſtpas un mérite de ſe nourrir mal ,

quand on peut ſe nourrir mieux. Ce n'eſt pas

un mal de trouver bon ce qui eſt bon . Laſobrié

té ne bannit point le plaiſir dela table. Il eût été

contraire à la nature de l'afuertir à des alis
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mens infipides.La vie qu'on nomme frugale ;

eſt néanmoins une partie de la tempérancever

tueuſe : cette vie conſiſte à ſe contenter de la

nourriture la plus ſimple & la plus commune ;

mais elle ne doit point être trop affectée. Lespe

tits eſprits fuient le plaiſir de manger, comme

s'il étoit mauvais. On peut ſepriver d'unplai

fir innocent ; mais il fauten avoir dejuſtes rai

ſons. La crainte de trop aimer ce plaiſir , eft la

plus ſpécieuſe ; mais elle doit être reglée ſurdes

maximes ſûres. Rien de plus dangereux dans

la Morale, que d'en introduire de capables de

donner des idées de faux mérites. Exemples de

cette illuſion .

CH . IV. Les excès de l'intempérance ſe font

condamner par la ſeule horreur du Spectacle.

Peinture de leurs funeſteseffets. En combien de

manieres ils dégradent l'homme. La vûe de l'i

vrefje afflige, lors même qu'elle ne paroit que

réjouiſante. Elle n'excite point de pitiéſans

quelque indignation , lorsmémequ'elle eſt inva
lontaire. Elle lâche la bride à tous les vices ,

deviene la plus terrible desfureurs. Ellefuffic

ſeule pourfaire aux fages des leçons de modéra

tion.Lagourmandiſe déclarée ne s'excuſe point:

on dit de ceux qui s'en vantent , qu'ilsmettent

leur gloire dans leur honte , & qu'ils font leur

dieu de leur ventre . On peutfans exagération

les traiter d'impies. On ſerend malheureux par

la délicateſſe du goût. L'intempérance & la ſen
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fualité des tables eft communément la premiere

fource de la ruine des familles. Quand elle der

vient dominante , elle annonce la décadence des

états. Comparaiſon de celle des Romains avec

la nôtre. Elle va juſqu'à l'extravagance , juf

qu'aufanatiſme. Il n'eſtpoint de mauvaiſe ha

bitude dont on ſe corrige moins. Le vice eft alors

comme forcé d'apeller à fon fecours les autres

vices. Les intempérans deviennent des affron

Leurspublics. Avantage de la ſobriétédesrepas.

Les tables communes deviennent alors auſſi uci.

les qu'agréables. L'humanité s'y préte , la ſageſ

Je ne les dédaignepas. Il eftdes repas d'établiſ

ſement, de coutume , de cérémonie. Les honnéa

les gens peuvent s'y trouver ; mais ils ne doi ,

yentpasoublierque les excès contre la ſobriéténe

font jamaispartie d'un devoir. La tempérance

ne preſcrit rien ſur la qualité des alimens : elle

n'interdit point le plaiſir du goût : mais recher

cher ce plaiſir pourlui-même, c'eſt renverſer
tout principe de morale. Une ame immortelle fe

rendindigne deſa derniere deſtinée , quandelle

met ſon bonheurdans la puiſſance d'une félicité

quipaſſe.

Ch . V. Il n'eſt point contraire à la fagele

de Dieu d'avoir afujetti l'hommeà la néceſſité

de s'habiller : cette fagefle nefe dément poine ,

quand elle ne laiſſe point de befoin faasreſſour

ces. C'eſt cette Providence que nous admirons

dans l'æconomie de la conſtitution de toutes les

121
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créatures vivantes. Toutes ont des moiens de fi

défendre des injures du tems & des ſaiſons ;&

de - là nous tirons le principepar lequel nous

avons à nous décider fur l'uſage des habits:

Le but en eſt marqué. C'eſt le néceſſaire & le

commode que la raiſon nous preſcrit ou nous

permet d'y chercher. Telle étoit la ſimplicité des

premiers âges dumonde; nous l'admirons, nous

la regrettons quelquefois , & nous mečionsnotre

gloire à ne pas l'imiter. L'amour du luxe & des

parures eſt une illuſion dont lafolie n'eſt pas
concevable. C'eſt une dépravationde raiſon que

les plus fages Légiſlateurs ont faié de corri

ger, en changeanteninfamielafauffe gloire

qu'on y cherche. On a faitvaloir contrece defor:

dre les raiſons les plusperſuaſives , & ledefor

dre fubfifte & ne fait que s'augmenter : il vient

foncierement dans les femmesde la foibleſe de

leur eſprit, autant &plus que de la dépravationz

de leur coeur. Elles veulent en fe-parant fe rena

dre aimables à leurs propres žeux , & plus ai

mables aux jeux des hommes : elles ſe trompent.

La forife n'eſt pas moins réelle dans le commun

des hommes :ils s'en impoſent , & veulent en

impoſer ; ils y réulilent, & par-là toute la fa

ce du monde n'eſtqu'une ſcène de repréſenta

tions qui ne laiſſent à la raiſon que le perſon

nage d'en rire. Principes & regles à ſuivre pour

les ſages. En quoi peuvent ou doivent - ils ſe

conformer aux uſages, On tombe dans la même
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mépriſe au ſujet de la diſtinction des habies ,

que de la diſtinction des alimens. On ſefait de

cette diſtinčtion des mérites imaginaires. 142

CH . VI. Il faut raiſonner ſur le logement

commeſurleshabits : cesdeux uſages ont la

même cauſe. C'eſt l'infirmité de nos corps à qui

la raiſon nouspreſcrit de pourvoirpour le ſeul

néceſſaire ou pour le commode. L'induſtrie des

premiers hommesne s'étenditpas plus loin . Les

abris que la nature même leur offroit , furent

leurs retraites ; & celles qu'ilsſefirent de leur

main , n'eurent rien que de fimple & de facile.

On voit encore des veſtigesdecettefimplicité

dans les campagnes , dans des lieux ancienne

ment habités , chez les Sauvages,& parmi des

peuples même polis. Cette fimplicité nous plaie

où nous la yoions regner ; les mæurs de ceux qui

s'y renferment nous plaiſent. Nous regrettons

les anciens âges oùle faſte & la magnificence

des maiſons futinconnu .Par oùce faſte a -t-il

pú nous plaire ? C'eſt une vanité déplacée. Ce

n'eſt point la maiſon qui honore le maitre

mais le maître qui honore ſa maiſon . Nous

ri’examinons pas comment l'homme eft logé ,

quandſon mérite nousfrape. Ce qui fitde cout

tems la vraiegrandeurdel'homme ,n'a point,

changé de nature. La gloire des vertus eft im

muable. Rien de tout ce qui l'environneou de

ce qui lui apartient , ne l'augmente. Diverfes

peintures de lafouiſe de ceux quiſe croient relang
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vés par la maniere dont ils font logés & meu

blés. Cegoût n'eſt venu qu'après la dépravation

des mæurs. Exemple des Romains comparé

avec nos uſages. Manie pour les inusilités. Vai

nes excufes de ceux quicroient devoir ſe con

former à ce goût. Les ſuperfluités réduiſent à

manquer du néceſſaire. Maiſons religieuſes qui

ſe ruinent en bâtiment, ou qui perdent leſprit

de leur état. Les folitaires habitent des palais ,

& ce neſont plus même des hommes. Il faut

toujours en revenir à ce principe , que nousne

devons jamais chercher notre gloire dans rien

de ce qui n'eſt pas nous-mêmes. 171

Ch . VII. L'obligation du travail et pour

l'homme une obligation de droit naturel ; elle.

fe tire de la conformation mêmede ſoncorps.

Nous admirons la ſageſſe du Créateur duns la

deſtination de coules lesparties à des uſages qui

leur ſontpropres. Il n'a doncpas été faitpour

l'inaction ; ſa conſervation demande qu'ilagif

ſe. C'eſt une idée de ſentiment qui nous fait .

plaindre les enfans quineſont pas encore capa

bles d'agir, & les vieillards quine lefontplus:
nous trouvons leur état humiliant. Nous en

vions auſſi naturellement laforce & l'induſtrie

des autres. Nous regardons donc aufond com

me une diſgracede la nature , comme une dégra.

dation de l'humanité , de n'en point avoir.

Nous nous faiſons à nous-mêmes une injuſtice

de nepasexercer lesforces que nous avons, de ne

1
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pas au -nioins les eſſaier , de les énerver par la

mollele, denousrendre incapablesdu travailou

de le fuir.Par- là nousnousrendons miſérables,

& nous nous deshonoronspar un ridicule pro

pre à divertir ſurles théatres. Peinture de l'ex

ceffive molleſſe des derniers Romains. Traits de

reſſemblance que notre fiecle nous en offre. Ex

travagantepenſée de mettre ſa grandeur dans

ſon impuiſ ance. C'eſt ſerendre eſclave des au

tres , de ſe réduire à dépendre de leur ſecours

pour lesſervices quechacun peutſe rendre àſoi

même. C'eſt une vraie miſere de s'expoſer à ſouf

frir par ſes délicateſſes ce que les autres neſouf-.

frent point; le comble du ridicule eſt de s'en

glorifier. La réſolution deſuporterpatiemment

les infirmités d'uneſanté délicate , eſt préférable

à celle de ne vivre que d'artifice & dans un af

ſujettiſement continuelauxremedes qui ne gué

riffent point de la mortalité. On doit craindre

de trop aimer un bien - êtrequi doitfinir par les

douleurs. Le projet d'une vie de plaiſir eft con ,

traire à la nature de l'homme, incompatible

avec l'economie du monde. C'eſt une maxime

naturelle , que celui qui ne veutpointtravailler

eft indignede vivre. Le goutdu plaiſir abrege la

il abrutit l'ame. C'eſt la raiſon

qui nouspermet ou qui nouspreſcric les atien

sions que nous devons à notre conſervation :

mais c'eſt la raiſon quidoitles meſurer ſurdes

befoinsqui fone bornés , & nous faire éviter

194

vie du corps ,

tous les excès,
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CH. VIII. L'obligation des attentions pref

crites à l'hommeparraport à ſon corps, neſetire

point de ce que ce corps eſt un étre vivant, mais

de ce qu'il vitſous la direction d'une ame intel

ligente& libre, qui ne doit rienfaire dont elle

re puiſe rendre desraiſons de convenance avec

ſa nature. L'ame eſtdans le corps comme la di

vinité dans le monde , pourpréſider aux mou

vemensde toutes ſesparties,&pour les alujet
tir à des loix . Tout ce qui sefait en nous ou

par nous ,
doit

porter un caractere d'ordre qui

falejuger que notre vie n'eſtpas uneſimplevie

d'inſtinct , mais une vie de conſeil , qui tend à

desfinsdélibérées, qui ſupoſe un principeſupé

rieur à ľactivité des ſens. Ce principe c'eſt notre

ame , que Dieu ne nous donne pas dans toute

la perfection dont elle eſt ſuſceptible. Il faut

qu'elle travaille à feperfectionner elle -même :

c'eſt- làſon devoir & la fource du mérite qui doit

la conduire à ſa derniere deſtinée. Elle porte en

elle -même tous les principes de cette perfection

à laquelle elle doit tendre. Ses obligations lui

ſont marquées parſes penchans & parſes facul

tés naturelles , & le devoir de les remplir como

mence au moment qu'elle le connoit. Notrepre

mier deſir eſt celui de connoître ; notre premier

devoir eſt donc de cultiver nos connoiſſances

& de travailler à les étendre. Nulle connoiſan

ce n'eſtmauvaiſe en foi ; mais il y en a de plus

utiles & de plus convenables ; ily en a d'effen

țielles
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tielles & d'indiſpenſables, fur leſquelles on ne

peut alléguer d'excufe d'ignorance , parce que

les efprits lesplus bornés en fontcapables. Celle

du bien & du mal moral eſt de ce caractere. Les

principes n'en font étrangers à perſonne. Ellai

de l'uſage que chacunpeut en faire.Mille autres

connoiſances peuvent aider à perfectionner cela
le - là . On ne doit pas les négliger , quand on a

les talens & les occaſions de les acquérir. Ja

mais la connoiſſance des devoirs n'eſt parfaite ,

l'étude en eft de tous les tems ; mais celui de la

jeuneſſe et le plus convenable. Il eft honteux

aux vieillardsde commencerd'aprendrece qu'ils

ont dit ſavoir dès le premier âge. L'effentiel eſt

de le bien favoir. La ſcience des mæurs eft 1:

ple dansfesprincipes , mais infiniment étendue

dans ſes conſéquences. Ce doit être l'étude de

toute la vie . 216

CH. IX . L'obligationde s'inſtruire efi pour

l'homme une obligation du droit naturel ; elle

eſt fondée furle deſir qu'il a de connoître. Ilfuit

dumêmeprincipe , que rolièsfe's connoiſſances

lui doivent être or lite devenir propres, L'en

fance de ſa raiſon demande d'abord qu'il ſoie

inftruit par lesautres i mais ces premieres inj

tructions ne forment en luiforment en lui que des principes

qu'il doit rapeller à ſon propre tribunal, quand

fa raiſon s'eft fortifiée.Sespremiers' jugemens.

lui doivent étre d -pet -près également superio

Pour 's'en affärer , la méthode 22 p!us zile

Tome II . b
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c'eſt de recommencer à douter de tout , ou de
tout examiner comme s'il en doutoit. Cette

diſpoſition d'eſprit ne peut nuire à la certitude

de nos connoiſances. Il en eſt dont la vérité ſe

prouvepar leurpropreévidence à la premiere at
tention

d'autres par l'attention qu'on fait

aux raiſons dont elles ſe réduiſent. L'entéte

mene , l'opiniâtreté, la vanité , l'amour deſes

propres opinions , ſont des difpofitions dérai.,

ſonnables ; il faut avoir undeſintéreſſement

parfait. Nous ſommes capables d'être trompés

& de nous tromper nous-mêmes. Il eſt bon deree

mettre tout ce que nous croïons ſavoir dans un

doute impartial. Nous ne devons rien admettre

comme certain, dès qu'il reſte quelque équivoque.

Il eſt toujours pénible de revenir des fauſes

idées qu'on s'eft fortement imprimées ; impor.

tance de bien examiner les faits dont la con.

noiſſance influe dans nos opinions ; & dans no

tre conduite l'artde la critique conſiſte dans des

obſervacions que le commun deseſpries peut fai

re. Il eſt desprincipes infaillibles pour rejetter.

certains faitsfans les examiner .

Ch . X. Les Sciences font nées de notre cut

riofité naturelle ; elles n'ont donc rien quiſoia

mauvais enſoi ; mais le principal objetdeno

tre curioſité, c'eſt la ſcience de bien vivre. La

nom devrai ſavant ne doit être donné qu'au

parfaitement honnête homme ; touteſcience qui

ne mene ou quine ramenepas à ce bul , eft vaię

239



DES CHAPITRES. xix

àlapre

ne , dangereuſe, ou nuiſible.Illuſions des hom

mes à ce ſujet: c'eſt une intempérie de curioſi

té d'aſpirer à tour ſavoir ; il eſt bon pourtant

de ſavoir un peu de tout. Les ſciences dont on

occupe les enfans ne les rendentpas vertueux ,

mais elles ouvrent leur eſprit aux maximes de

la vertu. Quand ceſecoursmanque

miere éducation , c'eſt une eſpece de devoir d'y

ſupléer quand on en a le loiſir & les occaſions.

Une teinture legere de chaque ſcience faffic à

ceux qui n'en veulent pas faire un expreſs

profeſſion. L'objec des Mathématiques eft un

des plus étrangers à laſcience de bien vivre.

Idée de la Logique & desutilités qu'on en peut

retirer. Elle demande qu'on ſache bienſa pro

pre langue & celle des Ecrivains qu'on lit ;les

principes du raiſonnement qu'elle réduit en art,

ſont à la portée de tous les eſprits. L'inconvé

nient de la Phyſiqueet de raiſonner ſurdes

principes incertains. Elle nous aprend l'hiſtor

re de la nature plutôt qu'elle ne nous en donna

la ſcience. L'Univers eft l'objet de notre admi

ration ; nous y devons aprendre à reſpecter for

auteur , à ſuivre les loix perſonnelles qu'ilnous

impoſe. La Métaphyſique nous conduit là plus

directement qu'aucune autrefcience , en ce que

les principes ne different point pour lefond de

ceux de la Morale, & que les uns & les autres ont

te fentimentpourorigine. Ces principes fontime

-muables & n'obligent pointl'homme à ſortir de

bij
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lui- trême. C'eſt ce qui détermina Socraré à rza

peller toute la Philiſophie à l'étude des mæurs :

nulie autre ſcience ne procure à l'homme les

vrais avantages ;- pluſieurs les lui font perdre.

Divers défauts de ceux qui les étudient ; le pé

dan :iſme eſt le plus univerſel & leplus intolé

rable ; mais railler les pédanspar le mépris de

la ſcience, c'eſt un abrutiſſement indigne de

l'humanité. L'ignorance n'eſtpoint un ſujet de

gloire. Caracteres davrai ſavant. 266

Ch. XI . Le devoir d'augmenternosconnoif

fances n'a pour objet eſſentiel que de fixer la re

gle de nos affections. La premiere eft le deſir

des richeſſes : ce defir eſt légitime, parce qu'il
eft fondé ſurdes befoins narurels. Nous devons

pourvoir à ces beſoins,mais ſelon leur meſire.

Il y a deux excès qu'il faut éviter. Le deſincés

reljement abfolu n'est pas excuſable ; l'avarice

Jans borne l'eſt encore moins. Ceferoit unefaufe

idée de vertu deſe laiſſer manquer volontaire

ment du néceffaire. On ne peut être conduit à

ectteeſpece de réſolution , que par quelque vice ;

ielle eſt la pareſſe ennemie du travail , & cetie

parelle n'eſt pas ſansexemple. On ne veut rier

faire, l'oiſiveté mene droità l'indigence , &

l'indigence apeu de reſſources qui neſoientcri

minelles. La mendicité n'eff innocente" que

quand elleeſt forcée. L'intenipérance & la fena

fualité font une ſecondefartede pauvres volon.

taires : ceux - ci manquent du néceſſaire poun
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avoir recherché le ſuperflu ; d'autres en man

quent , parce qu'ils lui préferent l'inutile & le

frivole ; c'eſt le luxe & le faſtequi les apauvrit.

Ils feroient aſſez riches s'ils renonçoient à la re

cherche des inutilités, s'ils ne ſe faiſoientpoint

de néceſſité de caprice. Avoirun bien qui ſuffit

à tous les beſoins réels , c'eſt la richeſſe du fage.

Il eſt permis de ſe mettre unpeu plus au large ,

de vivre unpeu plus commodément , de prévoir

un avenir qui peue tarir les reſſources : c'eſtl'ob

jet de l'induſtrie dirigée par la prudence. Mais

l'induſtrie ne nous eſt pas donnée pour fervir

des cupiditésſansbornes. Ces cupidités naiſſent

d'une erreur. Les richeſſes neſontque lesfouba

gemens d'une indigence involontaire de la na

ture ; on les regarde comme de vrais biens , &

ces faux biens ne contentent point ; plus on en

a ,plus on en deſire. Se contenterd'un bien qui

fuffit à tous , c'eſt être plus heureux & plus ri

che que ceux qui croient ne l'étre jamaisaffez.

Tous lesfages ont reconnu que les richeſſes ne

font point te vrai' bien de l'homme ; Lavare

pourtant en fait fa Divinité ; fon 'avidité de

s'enrichir ſe termine à l'envie d'être riche. Son

amour pour l'argent ne repréſente aucune des

affections naturellesà l'homme. C'eft une eſpece

d'inflinct brutal qui cauſe ſon tourment. Onpeut

uſer bien des richeſſes ; mais il eſ ſirare den'en

abuſer.pas, qu’un préjugé forméjier l'expérien

ce , fait regarder la vertu pure comme income
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patible avec les grandes fortunes. Un autrepré

jugé pourtantattacheune idée de grandeur aux

richeſſes : c'eſt le préjugé le plus dominant,
mais le plus contraire à la raiſonfaine. 299

CH. XII. Le defir de la gloire nous eft natu

Tel , mais trop impétueux , & capable de ſortir

de ſesjuſtes bornes ; il a beſoin d'êtrefixé par

la nature de ſon objet & de fafin . La gloire de

tous les êtrescréés eſt de parvenir à toute laper

fection dont ils font ſuſceptibles. Cette gloire

dans les étres inanimés appartient toute entiere

à celui qui les a faits. Les étres intelligens &

libres peuvent y prétendre ,parce que lesmoiens

de fe perfectionner leur ſont propres , & don

nent en eux une idée de mérite qui doit être ré

compenſé. La perfection de l'homme, c'eſt la

juſtice. Quand donc il aura rempli la meſure

de juſticequi lui convient , ilenſera récompen

sépar la gloire ; mais l'inpatience du defir d'en

jouir nousjette dans des illuſions que nous de

vons craindre. Nous nous enfions des dons de

la nature , & cette gloire n'eſtpasplusà nous

que celle desperfections des étres inanimés.Nous

la devons touteentiere à notre Auteur ; lui ſeul

doit être conſidérécomme granden nous. Toute

notre gloire vient de faire ſervir nos facultés

aux ufages de la juſtice. Ces facultés nefont

pointpar elles-mêmedes vertus. On blâme com

mepar inſtinct &par unjugement de pur ſenti

ment, ceux quiſeglorifientde ces fortesd'avan .

0
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tages. Rien ne nous plaît dans ceux qui lespoſ

ſedent, que la modeſtie de leurs diſpoſitions. Ils

nous plaiſent en ce qu'ils foni exempts de la

yanité qui nous choque dans les autres. Celle

yanité nous choque , parce qu'elle s'apuie ſur

des qualités fragiles.Rien detout ce quipale ne

peut faire lagloire d'une ame qui nemeurtpoint.

La juſtice ſeule peut être éternelle dans l'hom

me. Il s'eftimeparce qui n'eſt pasen lui, parce

qui n'eſt pasmême à lui : c'eſt le comble deſon

Extravagance. Le plus vaindestitres pourpré

lendre à la gloire , c'eft celui de la naiſance.

Il n'eſt de vrais noblesque ciux qui s'ennoblif

ſent par leurs vertus perſonnelles. Toute idée de

nobleſje tirée d'ailleurs , eft pleine de ridicule ,

d'abſurdités , & de contradictions dans nos

propresſentimens. On doit juger de méme des

diſtinctions du monde. Elles n'ont dû s'accor.

der qu'aux vertus ; mais elles ne ſont pas elles

mêmes des vertus, & ne peuventen étre la réconi.

penſe. Les fureurs de l'ambition ſont inconce

vables ; ellesfe defabuſentpar la qualitéde leurs

objets, qu'elles jugentindignes des peinesqu'ils

coûtent. Les ambitieux aſpirent à la gloirepar

tout ce qui les en rend indignes eux -mêmes. Le

feul honneur d'occuper les places honorables ,

c'eft de les avoir méritées , & cemérite fubfifte in .

dépendamment d'elles, Diverſes conſidérations

quidoivent dégoûter de l'envie de ſefaire eſti

mer des hommes. Il n'eft point d'envie ſujeta
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à tant de biſarreries vraiment deshonorantesi

323

Ch. XIII. Influence que le defir de la gloi

te doit avoir dans nos ºmæurs ou dans nos af

fections. Ce defir ne nous eſt pas donné parce

que nousſommesparfaits , mais parce que nous.

fommes capables de le devenir. C'eſt dans certa

capacité que l'excellence de notre nature conſiſte

pour le préſent. Nous avons des prétentions.

éloignées à la gloire , mais point de droit ac

quis d'en jouir. Ce droit vient du bon uſage

toujours incertain que nousferons de ce qu'il y

a d'excellent en nous. Dans cette incertitude,

rien ne nous convient mieux qu'une extrême

modeſtie deſentimens.Le précepteen eſt naturel ;

la diſpoſition contraire eſt une indécence qui

bleſſe tous les eſprits. Lajailtie de tous les ceurs

eft de rabaiſſer ceux qui s'élevene. L'humilité

nousplaît au contraire ; voilà nos regles. C'eſt

la voix de la nature qui nous preſcrit la ma

niere dont nous devons penſer de nous-mêmes ,

& qui nous défend d'en penfer fuperbement.

Ceux quiſe permettent d'en penſer ainſi, pechent

contre une autre maxime naturelle ; c'eſt que

perſonne ne doit étrejuge dans ſapropre cauſe.

Nouvelles réflexions ſur l'injuſtice qu'ils font

à Dieu. Ses dons ne ſont que comme un prêt

qu'il nous fait. Il y auroit de l'ingratitude à

les méconnoître, mais il y en auroit encore plus

de s'en élever. Ces dons ne s'accordent point au

mérite ;
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préférence à ceux qui les ont reçûs. La louange

n'eſt réſervée qu'au bon uſage que les uns & les

autres en feront. Mais cet uſage nous eft low

jours trop imparfait&trop équivoquepournous

en aplaudir ſansdéfiance. Toute juſtice en celle

vie doit être humble. Toute complaiſance en

ſoi-même, tout air de ſuffiſance , toute pré

ſomptionſecrette ou déclarée nous eſt interdite.

Caractere & peinture de ces vices. On infifte de

nouveauſur ces raiſons qui condamneni l'envie

d'étre eſtimé des hommes. L'hypocriſie délibé

rée qui contrefait les vertus, eft univerſellement

proſcrite ſans ménagement; celle qui faitaffec

terles dehors des vices eſt encore plus biſarre &

plus indigne de la probité. C'eſtce qu'on nomme

lafauffe honte dent on décrit ici les injuſtices,
On aime la vertu , mais on ne peut ſouffrir

qu'elle foie blánée. Nous devons être juſtes au

riſque mêmede l'infamie. Moiens deſe deſabu

ſer de la faufehonte. Conciliation des deux mar

ximes , dont l'une défend defaire le bien pour

être vủ des hommes , & l'autre le condamne,

Circonſtances qui demandent qu'on ſelouefoi

méme , &comment il faut ſe louer. 357

CH. XIV. Nousſommes tous jalouxde la

liberté ; nous nous trompons ſur ſon eflence.

Elle conſiſte à vivre comme on veut;mais nos

volontés ſont aſſujetties à des regles ;&quand

on ne lesfuit pas, la vraie libertéſeperd. Vé

rité du paradoxe des Stoïciens , que le ſeul fage

Tome II, с
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eft libre. Nulle volonté déréglée n'eft fans con

trainte. C'eſt le ſentiment qui l'aprend. Toute

paffion dont on rougit , toutepaſion dont on

craint le châtiment, enchaine la conſcience par

la néceffité duſecret. Tout defir injuſte ne fe fa

tisfaitqu'avec le tourment desremords. Lejuf

te fait ce qu'il veut , & le fait à la vûe du

monde entier. Celui qui fait le mal craint les

ïeux & le grand jour , & la crainte eft le carac

tere des eſclaves. Il n'eſtpoint detyranniepa

reille à celle des amours impurs. Ils enchaînent

les maîtresdu monde. C'eſt une expreſionfa

miliere à ceux quifont poliédés de lapaſion

pour
les femmes. La raiſon chez eux n'a plus

d'empire. On dit de ceux que la colere anime

qu'ils ne ſepoſſedent plus, qu'ils neſont plus

maîtres d'eux mêmes. Ceux quife fontjettés

dans la crapule , alleguent que ce qui lesy re

tient eſt plus fort qu'eux. Ils ne ſont plus

ce qu'ils veulent. Il n'eſt pas permis à

l'homme de ſe ſoumettre aux voloniés arbitrai.

res d'un autre homme . Ce deſpotiſme eſt in

jurieux à la nature. Onſe mettroit par- là

dans la néceſité d'en violer toutes les loix. Oni

en peut dire autant de toutes les cupidités de

réglées. Elles rendent l'homme moinslibre que

les bêtes. Celles - ci ſuiventun inſtinct ſans vo

lonté ;mais cet inſtinct s'arrête quand les be

foinsfont remplis.Mais les hommes qui vont

au-de-là nefefarisf
ontpoint;leurs cupidités leur

impoſent destributsfans meſure. Diverſespena

w

?
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و

ſées des Philoſophes ſur cette forte d'eſclavage.

Les riches &les voluptueux ſontpluspoſſédés de

leurs richeſſes & deleurs plaiſirs , qu'ils ne les

poſledent oun'enjouiffent. Aſpirer à la domi

nation , c'eſt ſe livreraux uſagesde ceux qu'on

domine. Lavraie libertéconſiſte à ne defirer que
les vrais biens , à ne vouloir rien que de jufte.

C'eſt en ceſens que la vérité nous rend libres :

c'eſt ce que celui qu'on nomme parmi nous le

Sage par excellence , enſeignoit avant les Stoc

ciens. 387

CH. XV. La force , le courage , la conftan

ce , la patience , l'égalité d'ame dans tous les

év enemens de la vie , ſont des qualités ou des

diſpoſitions où tous les hommes doivent aſpirer,

parce que cous les eftiment ; &ces diſpoſitions

ſont les fruits de la liberté , celle qu'on vient de

la décrire dans le chapitreprécédent. Un homme

qui ne veut que ce qu'il doit vouloir, un home

me inviolablementfixédans l'amour de lajuf

rice ,eſt capable de tout entreprendre & de tous

ſouffrir pour elle. C'eft- là ce qui diſtingue ce

qu'on nomme les grandes ames : mais on prend

ici le fantôme de la vertu pour la verlu même.

Faux préjugés ſur le courage , ſur la valeur

ſur l'héroïſme. On a fait des Dieux de ceux

qui ne méritoient pas même le nom d'hommes.

On donne le nom de vertus à des qualités du

corps qui ne produiſent communément que
des

vices. Le véritable héroïſme eſt de tous les tema

cij
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péramens & de tous les états. La force eft

vertu qui combatpour la juſtice : cette définition

dégrade tous les faux héros; on l'eſt danstou

tes les ſituationsde la vie , quand on y fait in .

violablement ſon devoir, quel qu'ilſoit. Toutes

les vertus coûtent des violences : on a beſoin de

fermeté pour perſévérer dans le bien ; on en a

beſoinpour vaincre le mal. C'eſt l'héroïſmed'o

bligation , l'héroïſme dont perſonne n'eſt dif

penſé , parce qu'il eſt poſſible à tous. Nos de

couragemens naiſent de nos craintes mal enter

dues ; tellesſont celles de la pauvreté, de l'hu .

miliation , du mépris des puiſſances ennemies

& des maux qu'elles peuvent nous faire. Tou

tes ces craintes apréciées n'ébranlent point ce

lui qui ne met fon bonheur que dans l'innocen

ce . L'Evangile comprend en un mot toutes les

maximes des Philoſophes à ce ſujet. Nos gran

des afflictions ne viennent que de l'erreur de nos

attachemens. Nous ne ſommesmalheureux qu'

en opinion. Nous taxons nos pertes ail -- deffus

de leur prix ; l'équiié de la raiſon met toute la

différence entre ceux que les adverſités abattent,

&ceux qui s'y ſoutiennent. Nos deſolations

font quelquefois déraiſonnablesjuſqu'à devenir

riſibles. Les maux du corps s'augmententpar

l'inquiétude de l'eſprit: on ne devroit pasſe ſu .

porter ſoi- même, dès que quelque choſe ici bas

paroit inſuportable.Il n'eſt pas de l'homme de

ne point ſentir les maux , mais il eft d'ufage de
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les ſouffrir. C'eſt un excès , c'eſtune illuſion de

ſe les attirer : c'eſt audace , c'eſt témérité, c'eſt

préſomption folle , c'eſt enthouſiaſme , fanatiſ,

me; c'eft en un mot aliénation de raiſon, 410

CH. XVI. Toutes les impatiences ſont des

émanations de la colere. Son déréglementſe ma,

nifefte dans le defordre qu'elle cauſe tant au

dehors qu'au -dedans de l'homme. La raiſon def

aprouve ce deſordre , la réflexion le prévien

droit. La colere , quoiquenaturelle à l'homme,

a donc beſoin d'être modérée. Dans quelles bor

nies faut - il la contenir ? Rien n'eſt excuſable

dans cette affection que les impreſſions indélibé

rées. Ces impreſſions ont pour objet de nous dé

fendre de la violence, de l'injuſtice , & du mé

pris. Tout ce quiparoitcontrarier nos premiers

penchans doit nous déplaire , mais nos pen .

chans non réfléchis fontaveugles , & nous font

étendre les droits qu'ils nous donnentau - delà

de leur meſure. Ne nous inquiétons que de ce

qui nuit réellement à notre conſervation , que

de ce qui viole nos droits légitimes , que de ce

qui bleſe notre véritable honneur ; nous aurons

fermé toute entrée aux excès de la colere. Ce

tranſport d'indignation qui ſaiſit& qui maitri

ſe les cæurs, n'eſt jamaisque l'effet d'une affec

tion déréglée.Les paſſions contrariées nefontja .

mais ſans mauvaiſehumeur. Celle des femmes

les fait accuſer de petiteſſe d'eſprit. Il leur ſe

roit glorieux de faire mentir le proverbe , que

و
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leur colere eſt au deſſus de toute autre.Onn'épar

gnepasce reproche aux hommesefféminés quiſe

croient nés pour ne rienfouffrir. La colere nous

eſt donnéepour notre conſervation. La colere qui

fait mourir eſt donc exceſive ; elle et incapa

ble d'ailleurs de la défenſe modérée quinous eft

permiſe . C'eſt quelquefois un devoir de punir

ceux qui pechent ; mais la haine n'entre point

dans ce devoir ; c'eſt l'injuſtice & non l'injuſte

qui doit irriter dans les conteſtations d'intérêt.

Le vrai courage dans la guerre eſtſans colere.

C'eſtpetiteſſe d'amie defecroiredeshonoré parune

injure. Erreur de nosjugemens à ce ſujet.Il n'en

eft point de juſteſujet defefâcher. La colere ,

quoi qu'il en ſoit, dérange dans l'homme toutes

les allures de la raiſon.C'eft lapaſion la plus

capable deſurprendre ;aucune ne demandeplus

deprécautionspour la prévenir. Diverſes conſi

dérations qui ne peuvent aider à la modérer.

Ceux quiſefentent d'un temperament facile à

s'enflammer, ſe doivent des attentionsplus par

ciculieres & plus affidues. 440

Ch . XVII. L'homme n'eſt pasfaitpour vi.

vre errant &ſans établiſſement : l'homme ani

mal ſuit à ce ſujet l'inſtinct de tous les autres ani

maux ; mais l'homme raiſonnable doit à plus

forte raiſonſefaire un genre de vie qui fixeſes

occupations. C'eſt le fondementde l'édifice de la

perfection que Dieu lui preſcrie.Il eſt eriſte qu'on

ne décide pas toujours foi - mêmedu choix de

$

و
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ſon état, mais plus malheureux de n'en avoir point.

L'homme ades facultés actives qui doiventavoirun bue.

Reflexionsſur ceux qui ſembleni diſpenſés du choix d'une

profeſion parciculiere: ce ſont communement les plus im

parfaits ou les pluscorrompusdes hommes. Ladepravation

du fiecle ne diſpenſepas de l'obligation d'un choix , elle en

redouble ſeulement la difficulté .Conditions eſſentielles de

cechoix . On peut êtreparfait dans toutétat , quand on

oft fidele : mais lafidélité couteplusdans les uns que dans

les autres. L'exemple des mauvais choix doit faire crain

dre le riſque de malchoiſir; mais ce riſque ne doit pas de

terminerà des partis extrêmes. C'en eſt un de ſe bannis

du monde à la vue de tous les dangersqu'on y peut cou

vir. La folitude a des avantages. Celuidepouvoir s'étu

dier ſoi-même eft ineſtimable , maisfenti depeu de perfon

nes . La ſolitude en foi n'eſt pas meilleure que la vie com

nunc. Il faut diftinguer entre lesmotifs qui lafont recher

cher , & les uſages qu'on en fair. Il eſt des retraites de ca

price, de dépit, demélancolie , de miſantropie., d'amua

ſement.Leloiſir ſansétude etait une mort dans le lange

des Philoſophes. Celui des anciens préférable à celui

des nôtres. Le loiſir eft mortelen plus d'unemaniere, Idées

des folitudes qu'on nomme religieuſes. Leurs defauts,

Leurs inconvéniens. On ne doit s'y déterminer qu'après

de mûres délibérations. Vouloir éviter les dangers de tous

Les
engagemens du monde , c'eſt fuir au lieu de vaincre .

Laſolitude abſolue n'eſtſuportable qu'à peu d'efprits. Ré

ſultat de toutesces penſées. Combais deceux qui ſe trou

vent dans des étatspénibles. Néceſſité de quitter ceux qui

font pernicieux , ſoit qu'ils ſoient involontaires ou vo
lontaires,

472

Ch. XVIII. L'homme eſt né mortel& ne doit jamais

l'oublier. La penſée de la mort doit influer dans notre

conduite , comme la penſée de Dieu dans la dépendance

de qui nous vivons. C'eſt le ſentiment réfléchi de notre

moralité qui nous donnele juſte diſcernement de nos vrois

tiens & de nos vrais maux. On s'écrie que la penſée de



xxxij T A BLE , & C.

La mort feroit perdre l'eſprit , & c'eſt l'avoir perdu de n'y

pas penſer. Le bon eſprit conſiſte à penſer des choſesſelon

ce qu'elles font. On ne celle pas d'êtremortelen ſe ledif

fimulant. L'amour de la vienous eſt naturel ; il eſt nécef

faire pour la conſerver , mais pour autant de tems ſeule

ment qu'elle nous eſt donnée. Cet amour eſt donc condi

Lionnel , & doit céder au deſir d'une vie meilleure : là - là

tes combats des juftes mourans, & la réſignation qui les

termine. Le zele & la charité peuvent inſpirer un certain

defir de vivre plus long -tems : mais ſouvent ce zele n'eſt

pas pur & doit zoujours être ſupect, La crainte de la

mort eſt une ſuite du deſir de vivre ; mais cette crainte de

sicnt équivoque. Craindre de mourir parce qu'on vil mal

&ſans réſolution de mieux vivre , c'eſt craindre parce

qu'on veut craindre. Les fraieurs irréſolues des ames ti

morées viennent d'une piete malinſtruite. Les regrets des

morts prématurées ſoni fondés ſur des preſomptions trop

peu raiſonnées ; la vie des hommes n'ajamais eu de ter

me fixe. Le mérite de la bonne mort ne dépend point du

nombre des années. On peut penſer que c'eſt par bonté que

Dieu les abrege ; il nuit à pluſieurs d'avoir trop récu.

Craindre de mourir , pour le defir d'avoir plus de tems

pour pécher , c'eſt une diſpoſition commune , mais incon

cevable à la raiſon Saine. Tous les délais de la bonne vie

fort inſenſés dans ceux qui n'en méconnoiſſent pas la né

peffité. Lę vie de ceux qui s'étourdiſſent ſur lesfuites de

lamort n'en eſt que plus inquiette & plus malheureuſe ;

its combent allez communément dans des ſuuationsqui la

keur font trouver trop longues, Eſt- il permis del'abreger ?

Folie de l'homicide de foi-même : tous les plusfages fe

font déclarés contre les faux raiſonnemensde ceux qui

Je le font cru permis. On peut juſtement défendre ſa vie

contre ceux qui l'attaqueni. SOI

Fin de la Table de la feconde Partie,
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premier comprend tout ce que nous
nous devons à nous-mêmes. C'eſt une

obligation qui ſe tire en effet de la ſim

ple conſidération de ce que nous ſom

mes , & de la fin pour laquelle nous

avons été faits. Quand un homme vi

vroit ſeul , & ſéparé de tous les autres

par les plus profondes mers , il n'en ſe

roit pas moinsobligé de vivre en hom

me, & de conſulter la raiſon ſur tout ce

qu'il auroit à faire. Il eſt vrai que la ſo

ciété multiplie beaucoup nos devoirs

par la multiplicité des relations qu'elle

nous donne:mais à poufler plus loin les

réflexions , on trouve que nous ne font

mes jamais parfaitement tout ce que

nous devonsêtre à l'égard de ceux qui

nous font unis , que quand nousſommes

vraiment tout ce que nous devons être

dans notre iſolé. Les convenances mo

rales qui nous indiquent comment nous

devons agir pour notre bien-être , ſont

les modeles & la meſure de la maniere

dont il faut que nous fožons affectés ,

pour ceux qu'une reſſemblance de na

ture nous aprend à conſidérer comme

d'autres nous - mêmes . C'eſt ainſi que

toute la juſtice qui nous eſt preſcrite ,

dérive de notre propre fonds. L'ordre a

donc voulu que je donnaſſe à ce ſujet
6

1

1
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pou
r

le premier rang dans l'aplication ſur la
Regle des Devoirs.

Des conſidérations importantes me

font commencer par bien établir le fond

même de l'obligation de donner nos

premieres attentions à notre propre

bien-être , ſelon la maniere dont nous

ſommes faits, & ſelon la deſtination du

Créateur. De célebres écrivains

qui le public a pris des préjugés favora

bles , ont négligé cette même obliga
tion juſqu'à la méconnoître. On eſt ſur

pris de leur entendre dire que fi l'hom.

me n'étoit né que pour luiſeul, il con

viendroit de le laiſſer vivre au gré de

ſes caprices , & fans autre regle que les

intérêts arbitraires qu'il ſe ſeroit faits.

Ce paradoxe étoit une ſuite des fauf

ſes idées que ces écrivains s'étoient

faites du droit naturel, dont ils ont com

poſé de gros traités . On fe ſouviendra

que j'inſinue dans mon premier volume

qu'à la maniere dont ils parlent de ce

droit , on pourroit très-juſtement infé

rer qu'ils n'en avoient pas la plus legere

teinture. C'eſt ce que je dévelope un

peu plus au long dans le premier cha

pitre de cette ſeconde Partie.

Supoſer que le droit naturel n'a pour

objet que le bien préſent des ſociétés,

A ij
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fans égard à la vie future , ce ſont des

penſées ſi mal conçues , & dans le vrai

ſi pernicieuſes aux ſociétés même , que

rien ne m'a paru plus eſſentiel que d'en

avertir mes lecteurs , & de les bien con

vaincre de l'abſurdité d'un ſyſtênie fi

peu digne de la raiſon qui nous diſtin

gue des bêtes . Les Philoſophes & les an

ciens Légiſlateurs ne donnerent point

dans ces écarts ; ils avoient étudié la

nature, & c'étoit dans ſon fonds qu'ils

puiſoient. Mais les modernes dont je

parle n'avoient puiſé que dans les li
vres : leur vaſte érudition leur a fait

recueillir les maximes détachées du

Droit, fans.remonter juſqu'à ſes vrais

principes. Ils les ont entrevus quelque

fois ; mais trop ſuperficiellement pour

les analyſer, & pour en tirer par eux-,

mêmes les juftesconſéquences. Le dé

faut de leur fyftême eſt venu du dé
faut de leur méthode. Ils travailloient

d'après des opinions reçûes , mais mal

digérées, & n'avoient que leurs faux

préjugés pour guides.

Pour les redreſſer, je ramene toute la

qu'eſtion des devoirs de l'hommeà la

ſimple conſidération de l'homme même ;

& je fais voir qu'il doit ſe regarder com

me le premierobjet des notions d'ordre,
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de convenance , de décence & de jufti

ce , avec leſquelles il eſt né. Quand il

ſeroit ſeul de ſon eſpece dans le mons

de , cette folitude ne le diſpenſeroit pas

de vivre ſelon la nature qui l'aſſujettit

à des regles . Je renvoie - là les lecteurs

aux preuves que je leur ai données de

cette obligation, dans l'expoſition de

mes principes.

Jedéfinis l'homme par la deſcription

des propriétés de la double ſubſtance

dont nous ſommes compoſés; & de la

ſeule comparaiſon des unes & des au
tres , je conclus que celles de l'ame doi.

vent l'emporter ſur celles du corps. La

ſeule raiſon doit préſider à toutes les

opérations d'un être raiſonnable . C'eſt

cette régie qu'on nomme la tempéran

ce , qui comprend dans un ſeul mot tout

ce que nous nous devons à nous - mêmes .

Il ne s'agit pas de détruire nos penchans

naturels ; ils ſont tous légitimes ; tous

nous ſont donnés pour des uſages con

venables à la fin de notre être ; il faut

ſeulement que la raiſon les contienne

dans leurs bornes , & qu'elle les tem

pere de maniere que tout ce que nous

faiſons dans le tem's ſerve à nous for

mer pour une vie plus excellente & forte

verainement heureuſe.

!
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Il le faut ; on le voit ſenſiblement

dans ceux qui perdent de vûe ce but ef

ſentiel ; ils ſemblent dès- lors ne travail.

ler plus qu'à ſe défigurer & qu'à ſe dé

truire ; ils ne réuffiffent qu'à ſe rendre

plus miſérables à proportion qu'ils cher

chent leur bonheur avec plus d'impa

tience ; & ce qu'ils répondent quelque

fois aux reproches qu'on leur fait de ce

renverſement de conduite ,eſt étonnant.

Ils ne nient pas qu'ils ne fe nuiſent , ils

le fentent; mais ils ne nuiſent , diſent

ſent- ils , qu'à eux-mêmes. Je peſe cette

réponſe ; & ſans inſiſter ſur ce qu'elle

peut avoir de faux , je leur fais voir

que rien du moins n'eſt plus inſenſé ,

plus contraire au deſir le plus intime de

la nature , dont le premier inſtinct eſt

d'aſpirer en tout à fon mieux -être. C'eſt

l'impétuofité même de ce defir qui les

aveugle , & qui leur fait oublier que la

raiſon doit le diriger en tout. Ils ſe laiſ

ſent emporter à la vivacité des impref

fions des ſens ; ils ſuivent leurs cupidi

tés, & croient n'avoir qu'à les ſatisfaire.

L'homme en corps étoit comme s'il n'é-.

toit que corps : là toutes ſes prévoïances

ſe raportent ; c'eſt la vie des brutes ; on

la déplore dans la foule des eſprits qui ne

réfléchiffent point.
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Mais un phénomene plus ſurprenant

pour notre fiecle , c'eſt d'y voir des

hommes qui ſe donnent ſingulierement

pour philoſophes , effaïerde réduire

cette vie brutale en fyftême. Ils poſent

pour principe qu'ils n'ontpointd'ame ,

ou que leur ame n'eſt qu'une eſpece de

réſultat des fonations de leurs organes ;

s'ils ne ſont que des amas confusde ma-.

tiere , ils n'ont certainement point de

devoirs ; on le leur accorde ; mais tous

les efforts de leur imagination ſont im

puiſſans pour changer en eux la nature:

ils ſont les dupes de leurs illuſions. Ces

hommes fansame ont, comme tous les

autres hommes, des vûes, des affections

& des deſirs qui n'ont point de raport à

la vie du corps , & quine contribuent

qu'à la rendre plus inquiete. Ils aiment

la gloire , & ce ſentiment renverſe tout

leur fyftême. Le deſir de la gloire n'eſt

point une affection de l'être purement

matériel ; l'idée de mérite ne réſultera

jamais d'un méchaniſme dont les opé

rations ſe font fans connoiffance & fans

choix : or la gloire ſupoſe un mérite

dont on ſe rend témoignage à ſoi-mê
me , ou dont on l'attend d'un remuné.

rateur ; & ce témoignage ſupoſe des de .

voirs volontairement accomplis , & par

A iiij
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la ſeule vûe que ce ſont des devoirs.

C'eſt- là ce qui fait le mérite . L'homme

qui deſire invinciblement la gloire, doit

donc inférer de cela ſeul qu'il a des

devoirs . Ce ſont ſes propresſentimens

réfléchis qui le conduiſent à cette con

Téquence néceſſaire ; & comme il eſt le

premier objet de ſes réflexions , il ne

peut qu'en conclure que les premiers

devoirs le regardent lui-même.

Cette ſupoſition tacite eſt le fonde

ment de la maxime établie par les Mo

raliſtes de toutes les nations & de tous

les tems , que nous devons en uſer avec

les autres hommes comme nous en

uſons à l'égard de nous-mêmes , ou com

me nous voudrions qu'ils en ufaſſent

avec nous ; c'eſt -à - dire que , comme je

l'infinuois plus haut , toute la juſtice qui

nous eſt preſcrite dérive de notre pro

pre fonds. Induction de ſentiment qui

faiſoit dire aux Philoſophes : attendez

des hommes ce que vous leur ferez ; ne

leur faites point ce que vous trouveriez

mauvais qu'ils vous fiffent ; ſoïez bien

faiſans tant pour vos amis que pour vos

ennemis . Toutes ces penſées & beau

coup d'autres ſemblables diſperſées dans

leurs écrits , ſont réunies pour nous

dans ce précepte : Vous aimerez votre

prochain comme vous-mêmes,
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J'analyſe ce précepte , & je fais com

prendre que l'amour du prochain nous

obligeant à lui rendre des devoirs de

juſtice , celui que nous avons pour

nous - mêmes nous impoſe une obliga

tion de la même nature. Sans ce raport

réciproque il n'y auroit point de parité

fenſible dans ces deux amours , dont

l'un nous eſt donné pour le modele &

pour la regle de l'autre.

Il n'a pas été néceſſaire qu'on nous fit

un commandement de nous aimer ; la

nature même nous le dicte ou l'opere en

nous : c'eſt la premiere affe &tion qui naît

du ſimple ſentiment de notre être. Nous

voulons néceſſairement notre bien- être;

or la raiſon qui nous eſt donnée pour

nous diriger dans tout ce que nous ſom

mes , nous fait voir que ce bien - être

dépend d'une economie de conduite

dont les regles ſont immuables. Elle

conſiſte à contenir tous nos penchans

dans les bornes marquées par les fins

pour leſquelles ils nous ont été donnés ,

& cette modération fait notre propre

juſtice. Nous péchons contre nous-mê

mes quand nous paſſons ces bornes ; là

ſe raporte tout le détail de nos devoirs.

Des confiderations fortes me preſs

fent à ne rien omettre pour en établing
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l'obligation dans tout ſon jour : je la

vois ſi négligée parminous , que les ef

prits les plus dépravés en font venus

juſqu'à la traiter de préjugé ſans objet,

& travaillent ouvertement à la proſcri

re. Il eſt vrai qu'il y a chez eux plus de

libertinage d'eſpritque d'ignorance. Un

ſentiment de libertémal aprofondi nous

fait comme naturellement haïr l'empire

de la raiſon , qui nous aprend à la con

traindre dans ſes uſages. Nous avons

des penchans légitimes , & nous vous

drions pouvoir les ſuivre indéfiniment ;

mais ces penchans doivent néceſſaire

ment être modérés.

C'eſt un ſecond ſentimentqui n'a ja

mais abandonné ceux qui fe font fait

une étude de réfléchir ſur les allures du

monde ; la ſeule différence des condui .

tes les décide. Les Philoſophes rougiſ

ſoient de reſſembler à la foule , & com.

prenoient pourtant que c'étoit moins

par une malice délibérée que par un

défaut d'attention que les moeurs com

munes s'écartoient des routes que la

raiſon nous preſcrit. C'étoit dans cette

vûe , qu'appliqués à ſe bien connoîțre

ils rapelloientſans ceſſe les hommes à

cette connoiſſance ; ils travailloient à

ſe former d'après les principes de la na:

1
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ture , perſuadés que quand ils auroient

mis un parfait accord entre leurs affec- ,

tions & leurs lumieres naïves , ils ſe

roient diſpoſés à tous les devoirs que

toutes leurs relations au -dehors leur im

poſoient. Quiconque ſait ſe rendre juſti

ce , a moins de répugnance à la rendre

aux autres ;vraimentami de lui -même,
il eſt ami de tous.

On a vû plus haut combien les plans
de nos écrivains modernes ſont diffé.

rens ; à peine reconnoiſſent-ils qu'il ſoit

poſſible que l'homme ait des devoirs à

l'égard delui -même : ou s'ils le recon
noiſſent, ils paroiſſent avoir crû ſérieu

ſement , comme ils l'ont dit , que tous

les devoirs émanent directement du prina

cipe de la ſociabilité ; c'eſt- à - dire que fi

nous vivions ſéparés de toute ſociété ,

nous n'aurions point de devoirs : à ce

compte il faudroit changer l'ordre du

précepte , & dire : aimez -vous vous -même

comme vous aimez votre prochain.

J'ai cherché la raiſon de ce renverſe

ment d'idées; elle eſt digne ou ſuit na

turellement de celle quej'ai donnée des

écrivains compilateurs qui ne penſent

que par les ïeux. Ils ont adopté ſans exa

men les énormes préjugés que les Légif

lateurs ou les Politiques avoient incul.
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qués ſur l'amour de la patrie, que je me

propoſe de réduire à ſes juftes bornes

dans le volume fuivant. Les Politiques

avoient porté cet amour juſqu'au fana

tiſme pour l'intérêt de leurs établiſſe

mens. Je ne leur opoſe en cet endroit

qu'une ſeule vérité puiſée dans tous les

cours , c'eſt que nous ſommes nés pre

mierement pour nous-mêmes. En conſé

quence nous nous aimons trop naturel

lement , trop néceſſairement , & dès- là

trop juſtement, pour ne pas nous don

ner une préférence excluſive dans ce qui

regarde notre propre bien - être. C'eſt

donc de cet amour néceſſaire que nos

premiers devoirs émanent ; de ſorte que

ce que nous devons à la ſociété ne vient

qu'après ce que nous nous devons à

nous-mêmes ,& fe meſure ſur les enga

gemens volontaires que nous avons pris

avec nos concitoïens, ou ſur les égards

de reconnoiffance naturelle que nous

devons à nos plus proches.

Ce bien- être perſonnel, objet de nos

premiers devoirs, dépend de deux ats

tentions conſéquentes à la double ſub

Itance dont l'homme eſt compoſé. Je

commencerai par lui détaillerce qu'il

ſe doit par rapport à ſon corps ſous la

direction de la raiſon , pour finir par ce
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qu'il ſe doit par rapport à ſon ame , ſui

vant les définitions que j'ai données de
l'un & de l'autre . Tout le ſuivra dans

mes principes & dans mes maximes :
on y trouvera la ſcience de bien vivre

digérée de maniere que le commence

ment conduira de lui-mêmeaux progrès

qu'on y fera, quand la négligence & la

lâcheté n'y mettront point d'obſtacles,

Quelques anciens ont tiré de la ſim .

pleconformation de nos corps des indi.

ces ou des inductions de l'excellence de

notre nature , & de la grandeur de no

tre deſtinée pour le réglement de nos

moeurs. Nous ſommes faits,diſoient-ils,

pour contempler le ciel & pour élever

nos penſées vers les chofes divines :

c'eſt pour faciliter ceteſſorde notre ame,

que nous avons la tête droite ; au lieu

que tous les autres animaux l'ont pen

chée vers la terre.J'obſerve à ce ſujetque

ces ſortes de penſées ne ſaiſiſſent l'eſprit

que parce qu'elles naiſſent d'un fenti

ment déjà formé qui les aprouve. C'eſt

un penchant naturel qui nous porte
à

rechercher quel eſt l'auteur de ce mon

de d'où nous ſommes deſcendus , où

nous devons aller après que notre ame

ſera délivrée de l'aſſerviſſement aux

choſes humaines : & de-là cette autre ré:
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flexion plus naturelle encore , que no

tre corps n'eſt que comme unepriſon
pour cette ame , qu’un poids qui la ſur

charge & quigêne la liberté de ſes fon

& tions, qu'un voile qui lui dérobe la vûe

des objets les plus convenables à ſes at

tentions. Cette idée fait gémir ceux à

qui l'attente d'une vie meilleure cauſe

de l'impatience.

Mais enfin notre corps eſt à nous ;

nous l'aimons d'un amour naturel , &

nous prenons un intérêt ſenſible à ſon

bien- être , à condition pourtant que cet

intérêt ait ſes bornes. Nous ne devons

à notre corps que des ſoins tellement

modérés qu'ils ne puiſſent nuire à notre
ame : notre vie même nous ne devons

l'aimer que d'un amour reſtraint à des

conditions ; de ſorte que quand la rai..

fon , la juſtice , ou la probité l'exigent ,

nous fožons prêts à la facrifier plûtôt

que de manquerà ces grands devoirs.

J'eſſaie. donc de fixer la meſure des con

defcendances qui nous ſont vraiment

preſcrites pourcette partie de nous-mê

mes , quoique réſervée à de meilleurs

biens que ceux qui peuvent nous reve

nir de fon bien -être , tandis que nous

habitons ce domicile terreſtre .

Dieu toujours jufte n'exige de nous
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que ce que nous pouvons ſelon la me

fure de raiſon qu'il nous diſpenſe ; mais

dès que cette raiſon commence à ſe per

fe & ionner , elle nous oblige à perfec

tionner en nous tout le reſte autant qu'il

en eſt ſuſceptible. Lanégligence de ceux

qui prennent ſoin de notre enfance ,

nous laiſſe beaucoup de réformes à fai

re. Il eſt dans la conformation de cer

tains corps des défauts irréparables ,

& fur ceux - là les hommes tombent

dans deux mépriſes opoſées. Les uns

ne veulent pas reconnoître qu'ils ſont

mal conformés , & les autres ne le

connoiſſent que pour s'en affliger. Je

confond la complaiſance vaine des pre

miers par de juſtes reproches , & je lou

tiens la pufillanimité des ſeconds par

les réflexions les plus conſolantes. Il

n'eſt qu'un ſeul avis à leur donner à

tous , c'eſt de réparer par la régularité
de leurs moeursla difformité de leur fi.

gure.

Je dis donc que l'eſpece d'obligation

de réformer les défauts du corps , n'a

pour objet que ceux qui ſont réforma

bles , & qui nefont que les effets de la

négligence ou des mauvaiſes habitudes.

l'ajoûte que cette obligation n'eſt pas

également étroite pour toutes ſortes de

3
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perſonnes; & je ſupoſe de plus que cer?
tains défauts ne ſoient que choquans,

ſans être coupables.Mais nous ſommes

ſenſibles auxreproches du ridicule' ; &

cette ſenſibilité naturelle doit nous en

gager à nous épargner ces reproches ,

en faiſant pour la ſociété ce que nous

ne ferions pas pour nous - mêmes. Ces

ſoins pourtant doivent être toujours mo

dérés : il vaudroit mieux les négliger

que de donner par l'excès dans un au

tre ridicule ; je veux dire dans celui de

l'affectation.

Il eſt des genres de vie qui renden:

communément les hommes trop indif,

férens fur ces attentions perſonnelles,

On loue leur diſpoſition pour le fond ,

mais on leur conſeille de ne pas outrei

leur négligence . Des conſidérations

raiſonnables & quelquefois même de juf

tes intérêts , demandent qu'on ne mépri

ſe pas certains jugemens ſur des défauts

que la raiſon n'excuſe point. Nous re

gardons comme des hypocrites ceuxqui

le font une étude de la malpropreté&

des contorſions. Nous condamnons com

me des enthouſiaſtes furieux ceux qui ſe

font des inciſions ou qui ſe mutilent.

Dieu ne commande rien contre la na.

ture ; mais nous devons de plus reſpec

ter
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ter ſa ſageſſe dans notre conformation ,

& rendre , s'il ſe peut , nosorganes plus

parfaits , donner ou conſerver à nos

corps toute la décence qui leur con

vient: ce qui la choque n'échape à per

ſonne ; quand on n'eſt pas aſſez attentif

pour l'apercevoir en foi-même, on le

remarque dans les autres . Nous voïons

des gens dont les manieres nous plaiſent,

une certainegrace ſe répand ſur tout ce

qu'ils font &ſur tout ce qu'ils font; ce

ſont des modeles qui nous font propo.

ſés. Mais les défauts choquans font en

quelque forte pluspropres à nous faire

ouvrir les ieux ſur ceux que notre

amour-propre nous cache . Ce ſecours

ne manque à perſonne pour aprendre

à ſe réformer fans celui des leçons que

les maîtres donnent.

J'obſerve que chez toutes les nations

& de tous les tems il y eut des exercices

imaginés pourdreffer les corps, & pour

leur donner de l'aifance, de l'agilité ,

de l'adreſſe. Le ſeul écueil à craindre

dans ces exercices , c'eſt de s'en faire

des paſſions : mais c'eſt un effet de la

dépravation du ſiecle , de les voir né

gliger pour ſe livrer à des jeux qui tuid

nent fouvent à -la- fois la fortune & la

fanté , cetteſanté que nous devons res

Tome II, B
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to

garder comme le premier des biens nam

turels . C'eſt un devoir de s'interdire

toutes les imprudences & tous les excès

qui peuvent l'altérer & nous jetterdans

les infirmités. Ce ſont des tentations

qu'on ſe prépare , & que les ames les

plus fermes ont peine à ſoutenir. Cha

çun connoît la meſure de ſes forces ,

chacun fait ce qui lui nuit ; la ſageſſe

veut qu'on l'évite. Les tempéramens

ne changent point , mais les foibles peu

vent réuſſir à le devenir un peu moins.

Ce n'eſt pas un vice de n'avoir pas de

plus grandesforces ; on ne doit pas mê .

me les ſouhaiter impatiemment, ni s’af

fliger de ne les avoir pas. La ſanté la

plus robufte n'eſt pas un objet de com

plaiſance; le corpsn'eſt qu'un inſtrument

de l'ame , on ne l'a que pour s'en ſer

vir , & l'excès du travail lui nuit fou

Vent moins que l'excès de la molleſſe &

de l'oiſiveté. Ce dernier excès m'arrête

un moment , & je fais voir que rien n'eſt

plus indigne de l'homme que de s'en

faire une paſſion. Rien de plus honteux

que de ſe rendre comme incapables des

mouvemens les plus naturels , que de

ne rien ſavoir faire de fes mains , que

d'avoir beſoin de ſe faire fervir pour les

beſoins lesplus indiſpenſables de la vie.

.

1
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C'eſt par- là pourtant que ceux qu'on

nomme grands affectent de nous mon

trer toute leur petiteſſe. Ils ſe regar

dent comme des eſpeces de divinités ,

mais de celles dont on ſe mocquoit par

ce qu'il falloit les porter ſur les épau.

les; par-là les maîtres deviennent les ef

claves & les jouets de leurs mercenai,

res. L'ignorance n'eſt louable en rien .

Nous avons à nous reprocher tous les

défauts d'uſage & d'induſtrie que la pa

reſſe , la nonchalance , la molleſſe , ou

la fauffe idée de ſervilité nous laiſſe.

L'hommene ſe dégrade point en ſe ſer

vant lui -même.Il reſtoit à dire queles dé

fauts de l'extérieur les moins tolérables

ſont ceux qui bleſſent la pudeur & l'hon

nêteté . Sur ceux- là je me contente de re

dire que les Cyniques & ceux qui leur

reſſemblentnedoivent point êtreécoit

tés ; c'eſt la nature qui les condamne

tout d'une voix .

Après ces attentions générales , dont

l'obligation peut être , comme je l'ai

dit , plus ou moins étroite ſelon les fi

tuations ou la qualité des perſonnes , je

paſſe au détail des beſoins du corps »

dontla néceſſité ne diſpenſe aucun hom

me. Le premier de ces befoins eſt celui

des alimens. On peut donner à ce ſujet

Bij
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.corps ; il n'eſt pas plus

dans deux mépriſes également contraint

res à l'economie de la nature ;& je m'é

tens pour fixer le juſte milieu qu'on doir

garder entre les deux excès . Une ame

immortelle peut regarder la néceffité

des alimens comme onéreuſe. Il eſt per

mis , il eſt loiable même de deſirer d'en

être affranchi pour une vie meilleure ;

mais il n'eſt pas permis d'aimer avec

paffion la vie du

permis de la haïr juſqu'à l'abréger par

des abftinences indiſcretes ou par des

fcrupules malentendus.J'avertis que le

choix des alimens n'entre pour rien

dans la regle des moeurs, qu'autant qu'il

у
fait éviter certains excès. La ſobriété

ne bannit point le plaiſir de manger :

il eût été contraire à la nature de nous

obliger à prendre des nourritures infi

pides. La vie frugale eſt une partie de

la tempérance vertueuſe ; elle conſiſte

à ſe contenter des alimens les plus com

muns , mais ſans affectation ; la crainte

de fe trop attacher au plaiſir qu'on y

trouve , eſt ſpécieuſe , mais elle ne doit

pas être fans de juſtes raiſons. La Mo

Tale n'admet point les maximes qui ten

dent à donner des idées de faux méri

tes ; & ces maximes pourtant plaiſent à

beaucoup d'eſprits qui ne s'en défient
poirt . & je leur conſeille de s'en défier,

.
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ble ,

L'intempérance de l'être raifonna

beaucoup plus injurieuſe à la

nature , eft pourtant le vice le plus

commun. Je la peins par tous les

traits qui peuvent en inſpirer plus do

mépris , d'horreur, & d'indignation .

Ces ſentimens ne ſont deſavoués par

aucune nation ; c'eft le feul ſpe & acle

des objets quiles produit,ſelon le degré

des excès ou le vice ſe porte : mais il

n'eſt guere plus excuſable quand il ne

va pas juſqu'à troubler les ſens & la rai

fon. Les gourmands déclarés tombent

dans une efpece d'impiété ; ce n'eſt pas

fans fondement qu'on dit d'eux qu'ils

font leur Dieu deleur ventre. L'intérêt

fe mêle aux réflexions pour condamner

la délicateffe & l'extrême fenfualité des

repas : c'eſt communément la premiere

ſource de la ruine des familles & le pré

fage de celle des états . Cette paſſion

devient fanatique; il n'eſt point d'ha

bitude dont onſe corrige moins , & ce

vice alors apelle à ſon fecours tous les

autres vices. I'opoſeà ces peintures les

avantages de la ſobriété ; les repas com

muns en deviennent plus agréables &

plus utiles . Ce que j'appelle la ſobriété

ne preſcrit pourtant rien ſur la qualité

des alimens; cette vertu n'interdit pas

.
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même le plaiſir inſéparable du goût :

mais rechercher ce plaiſir pour lui-mê

me , c'eſt tout ce qu'elle aprend à re

garder comme une fatisfaction peu
di

gne d'une ame raiſonnable, qui doit rou

gir de fetrop afſervir auxſens par une

eſpece d'avant - goût des délices d'une

vie plus excellente.

Un ſecond ſecours que nous devons

à nos corps , c'eſt celui de les couvrir ;

& le même principe qui nous décide ſur

l'uſage des alimens , nous indique les

regles que nous avons à ſuivre dans ce

luides habits : c'eſt le néceſſaire ou le

commode que la raiſon nous preſcrit ou

nous permet d'y rechercher. La manie

du luxe & des parures un peu réfléchie

n'eſt pas concevable ; en vain pourtant

les ſages Légiſlateurs ont ils effacé de la

corriger , en vain les Moraliſtes ont - ils

fait valoir contre cet éblouiſſement tou .

tes les raiſons les plus perſuaſives : lę

deſordre fubfifte , & ne fait que ſe va

rier & s'augmenter. D'où vient- il ? c'eſt

dans lesfemmes de la petiteſſe de leur

eſprit , encore plus que de la déprava

vation de leur coeur; elles veulent ſe

rendre plus agréables à leurs propres

ieux , & croïent par- là même fe rendre

plus aimables aux hommes : elles le
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trompent, & le commun des hommes

pourtant donne dans la même fotiſe : ils

veulent auſſi s'en impoſer, & s'en impo

fent. C'eſt une ſcene comique qu'ils ſe

donnent mutuellement ; la raiſon n'en

feroit que rire , fi l'uſage étoit une loi

moins impérieuſe. Je me borne à mon

trer aux plus ſages juſqu'à quel point

ils peuvent ou doivent s'y conformer.

J'avertis fur - tout ceux dont les habits

ont une forme ou une origine ſingulie

re , & je leur aprend à ne pas donner

dans la fote illuſion de s'en faire un mé

rite imaginaire. Ce ſont les vertus qui
font les ſaints.

Je raiſonne enfuite ſur le logement

eomme ſur les habits ; ces deux beſoins

ont la même cauſe , c'eſt l'infirmité de

la nature. Les habitations des premiers

hommes nousindiquent qu'ils n'y cher

choient non plus que le néceſſaire ou le

commode. Les reſtes de cette fimplicité

nous plaiſent par-tout où nous les trou

vons , & les moeurs y font auſſi ſimples

que les abris qu'on s'y procurecontre les

injures de l'air & des faifons. Lamagni

ficence & le luxe des bâtimens ne ſont

venus qu'après la dépravation des incli

nations naturelles. C'eſt une vanité dé .

placée de croire s'honorer par la maiſon

&
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qu’onhabite.Onne voitquedela ſotiſe
dans ceux qui croient fe donnerdu relief

par la maniere dont ils ſont logés&meu

blés . La paſſion pour les inutilités eſt un

renverſement de la raiſon qui s'expoſe

par les fuperfluités à manquer des choſes

les plus néceſſaires.Les perſonnes même

retirées du monde ſe ruinent en bâti

mens,parce qu'elles ont perdu l'eſprit de

leur état. Les folitaires changent leurs

cellules en palais,& ceux qui les habitent

deviennent par- là les plus imparfaits

des hommesſous le maſque de la réfor

me . Je les ramene à ce ſujet à ce prin

cipe , qu'ils ne doivent chercher leur

gloire qu'en eux -mêmes , parce qu'il

n'eſt pour eux d'autre gloire que celle

des vertus , querien de tout ce qui n'eſt

pas eux-mêmes ne peut augmenter ni

diminuer.

Les hommes bien nourris , bien vê

tus,bien logés, ne font pas des animaux

mis à l'engrais , ou des perſonnages in

troduits ſur le théatre du monde uni

quement pour orner la ſcene : l'oiſive .

té , la pareffe , & l'inaction démentent

en eux l'inſtitution du Créateur. L'obli

gation du travail eft pour nous une

obligation de droit naturel. Notre con

fervation demande que nous agiffions ,
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& notre confervation nous aprend de

quelles actions nous ſommes capables.

Un ſentiment de compaſſion nous fait

plaindre les enfans & les vieillards ;

nous trouvons leur état humiliant; nous

envions les forces & l'industrie des au

tres . Nous nous faiſons donc une injuſ

tice à nous -mêmes , de ne pas exercer

celles que nous avons, de nous énerver

par la moleſle , de nous rendre inhabi

les au travail , ou de le fuir. Par- là nous

nous deshonorons & nous nous donnons

un ridicule propre à divertir ſur les théa

tres. Un ſage penſoit que les Comédiens

étoient encore trop réſervés ſur l'excel

five moleſſe des derniers Romains , &

nous devrions être ſurpris que les nôtres

ne ſaiſiſſent pas les traits de reſſemblan

ce que nous avons avec eux , pour en

divertir leurs ſpectateurs. C'eſt une ex

travagance de mettre la gloire dans ſon

impuiſſance. Les malades imaginaires

ne ſont encore aujourd'hui que trop

communs ; certaines infirmités même

réelles ſuportées avec patience , valent

mieux que l'aſſujettiflemeu
t à des re

medes qui ne guériſſent point de la mor

talité. J'ajoûte que le projet d'une vie

de plaiſir eft contraire à la nature de

l'homme, incompatible avec l'oecono,

сTome II,
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mie du monde ; que celui qui ne veut

point travailler eſt indigne de vivre ;

que le goût du plaiſir abrege la vie du

corps & ne peut qu'abrurir l'ame. La rai

fon qui nous oblige à nous conſerver ,

nous preſcrit les bornes , des ſoins que

nous nous devons à cet égard .

Nous avons en effet à réfléchir que

la néceſſité de ces foins n'eſt point fon

dée ſur ce que notre corps eſt un être

vivant , mais ſur ce qu'il vit ſous la di

rection d'une ame raiſonnable qui ne

doit rien faire dont elle ne puiſſe allé

guer des motifs de convenance , ou qui

puiſſe nuire à ſa propre perfection . Dieu

ne l'a point créée parfaite , & lui laiſſe

le ſoin de ſe perfectionner elle -même ;

c'eſt -là ſon devoir, & la ſource du méri

te qui doit la rendre digne de ſa derniere

deſtinée : mais elle porte en elle -mêmę

tous les principes de cette perfection

qu'elle doit acquérir. Ses obligations lui

ſontmarquées par ſes penchans & par

ſes facultés naturelles .

Notre premier defir eſt celui de con

noître ; notre premier devoir eſt donc

celui de cultiver nos connoiffances &
de travailler à les étendre. Nulle con

noiffance n'eſt mauvaiſe en ſoi, mais il

y en a de plus utiles & de plus conve;
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nables . Il y en a d'indiſpenſables & d'el

fentielles, ſur leſquelles on ne peut al

léguer aucun prétexte légitime d'igno

rance , parce qu'elles ſont à la portée

de tous les eſprits. Telle eſt celle du bien

&du mal moral ; les principes n'en ſont

étrangers à perſonne. Jele montre par

un efľai de l'uſage que chacun peut en

faire : & d'ailleurs mille autres.connoiſ

ſances peuvent aider à perfectionner

celle-la . Ce feroit s'aimer peu ſoi même

de les négligerquand on a le talent &

les occaſions de les acquérir , & tou

jours dans la vûe de s'avancer dans

celle des devoirs dont la connoiffance

n'eſt jamais parfaite; l'étude en eſt de

tous les tems, mais celui de la jeuneſſe

eſt le plus convenable . Il eſt honteux

aux vieillards de commencer d'apren.

dre ce qu'ils auroient dû ſavoir dès

leur premier âge ;l'eſſentiel eſt de le

bien ſavoir. La ſcience des meurs eft

fimple dans les principes, mais infini

ment étendue dans ſes conſéquences.

On y va de lumieres en lumieres ; &

chaque nouvelle vérité qu'on y décou

vre, fait préſumer par ſa nouveauté qu'il

en reſte encore à découvrir.

Je confirme ces maximes générales ,

& je fais remarquer de plus que l'obli.
:

Cij
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gation de connoître doit aller juſqu'à

nous rendre nos connoiſſances propres .

Celles qu'on donne aux enfans ne for.

ment communément en elix que des

préjugés qu'ils doivent rapeller à leur

propre tribunal . Quand leur raiſon ſe

fortifie , tous leurs premiers jugemens

leur doivent être preſque également

ſuſpects. La meilleure méthode eſt de

recommencer à douter de tout , ou de

l'examiner comme ſi nous en doutions ;

cette diſpoſition d'eſprit ne peut nuire

aux connoiffances certaines. Il en eſt

dont l'évidence ſe préſente à la premie

re réflexion qu'on y fait : pour ſe con

vaincre des autres , on les réduit aux

raiſons dont elles ſe déduiſent.Négliger

' ces ſoins ou les croire ſuperflus, c'eſt

vouloir courir le riſque d'ignorer pour

toujours ce qu'on croit ſavoir. L'entê

tement, l'opiniâtreté, la vanité de fa

fuffiſance , l'amour de ſes propres opi.

nions , ſont des diſpoſitions plusque dé ,

raiſonnables. Nous pouvons nous troma

per & nous laiſſer tromper par les au

tres . Soïons ſur -tout dans undeſintéreſ

ſement impartial ſur le ſuccès de nos re

cherches ; qu'il nous ſoit indifférent de

trouver faux ouvrai ce qui nous eſt en

core douteux, N'admettons rien comme
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tertain tant qu'ily reſte de l'équivoque;

on trouve de la peine à revenir de les

fauſſes idées , quand on ſe les a incul.

quées fortement. Rien n'humilie plus

l'amour - propre que l'aveu de les mé.

priſes ; mais il eſt trop avantageux

d'être humilié par la vérité , pour ne

pas s'en réjouir. Les faits ſur-tout que

nous avons erus bien établis , nous tien

nent au coeur quand un éclairciſſement

les fait évanouir ; c'eft l'affliction des en

fans qui voïent renverſer leurs châteaux

de cartes. Rien donc de plus important

que de bien s'aſſurer premierement des

faits dont la ſupoſition peut influer dans

nos opinions & dans notre conduite .

La critique confifte dans des obſerva

tions dont le commun des eſprits n'eſt

point incapable. Il eſt des principes in

faillibles pour rejetter certains faits ,

même ſans les examiner. Mais en tout

le grand objet de notre curioſité, c'eſt

la ſcience de bien vivre & ce qui peut y

conduire. Le nom de vrai ſavant ne doit

ſe donner qu'au parfaitement honnête

homme. Toute ſcience qui ne mene ou

qui ne ramene pas à ce but ,elt vaine ,
dangereuſe , ou nuiſible ; & je prens ocº

cafion de montrer dans quelles illuſions

les hommes tombent à ce ſujet. C'eſt

ciij
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une impéritie de curioſité de voulo‘r

tout ſavoir ; mais il eſt bon pourtant

de ſavoir un peu de tout. Les ſciences

dont on inſtruit les enfans ne les ren

dent pas vertueux , mais elles ouvrent

leur eſprit aux maximes de la vertu .

Quandce ſecours manque à la premie

re éducation , c'eſt comme un devoir d'y

ſupléer pourceux qui le peuvent. Une

teinture légere de chaque ſcience ſuffit

à ceux qui n'en font pas une profeſſion

particuliere.

Je paffe ici comme en revûe les fcien

ees les plus en uſage ; les Mathémati

ques contribuent moins qu'aucune autre

à la ſcience de bien vivre. La Logique

afes utilités ; elle demande qu'on fache

bien fa propre langue & celle des au .

teurs qu'on lit. Les principes du raiſon

nement font du reſſort de tous les ef.

prits ; l'inconvénient de ceux de la Phy

fique eſt d'être incertains. L'Univers eſt

l'objet de notre admiration plûtôt que

de notre ſcience ; fon étude doit nous

aprendre à révérer fon auteur , à vivre

ſelon les loix perſonnelles qu'il nous im

poſe , à la vûe de l'ordre qui s'obſerve

dans tous ces grands mouvemens . Je

conſeille la Métaphyſique préférable

ment à toute autre ;ſes principes ſe ti
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rentdu même fonds que ceux de la Mo

rale , & n'obligent point l'homme à for

tir de lui-même ; & d'ailleurs fes princi

pes ſont immuables. Ce fut-là ce qui dé .

termina Socrate à concentrer toute la

Philofophie dans la connoiſſance des

moeurs ; nulle autre ne lui procure par

elle-même de vrais ayantages, pluſieurs

les lui font perdre.

Au reſte, à quelques Sciences qu'on

s'aplique, ceux qui les étudient doivent

beaucoup s'obſerver pour ne pas tom

ber dans certains défauts qui ne vien

nent.point de la ſcience même . Le pre

mier & le plus intolérable , c'eſt le pé

dantiſme, qui fait haïr ou mépriſer les

Sayans; mais aller par-là juſqu'au mé

pris de la ſcience , c'eſt un abrutiſſement

indigne de l'humanité . L'ignorance n'eſt

point un ſujet de gloire . Le moïen que je

mets en uſage pour réconcilier les lec

teurs dédaigneux avec la ſcience , c'eſt

de leur tracer le caractere du vrai fça

vant.

Ils verront-là que le ſoin d'augmen

ter nos connoiffances n'a
pour

cipal que de régler nos affections, &

comprendront que cette étude eſt plus

que digne d'eux. Ce n'eſt pas un ſimple

conſeil qu'on leur donne , c'eſt un in

but prin

C iiij
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diſpenſable devoir auquel on les ra

pelle.

Le premier de nos deſirs , c'eſt celui

des richeſſes ou des moïens de fubfifter :

ce defir eſt légitime, parce qu'il eſt fons

dé ſur des beſoins naturels ; il n'eſt pas

excuſable même de négliger ces beſoins.

Le deſintéreſſement abſolu , la pauvre.

té , la mendicité volontaire , qui ne ti

reroient leur origine que d'un fond de

pareſſe & d'indolence ,ne peuvent pas

être comptées au rang des vertus. Plus
d'un vice conduit au même but ; la pa

reffe , l'oiſiveté , l'intempérance ,la fen

ſualité, le luxe , le faſte ; & l'amour des

ſuperfluités , cauſent des diſſipations

dont les reffources font rarement inno

centes . Ilfaut pourvoir aux beſoins pré

ſens , c'eſt l'objet de l'induſtrie : prévoir

un avenir qui peut amener des beſoins

imprévus, c'eſt l'objet de la prudence ;

mais la prudence n'autoriſe point les

cupidités ſansbornes. Celles- ci naiſſent

dedeux faux préjugés,dontl'un attache

une idée de bonheur aux richeſſes', &

l'autre une idée de grandeur. Le pre

mier fait les avares, dont la paſſion n'a
rien des autres affections humaines : le

ſecond eſt le plus dominant ; mais on

faitvoir qu'il eſt le plus contraire à la
raiſon ſaine.
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Cette idée de fauſſe grandeur faiſit

les eſprits par le deſir de la gloire qui

nous eſt naturel à tous ; il n'en eſt point

en nous de plus aveugle & de plus im

pétueux. J'aprens donc à le fixer par la

nature de ſon objet & de la fin . La gloi

re de tous les êtres créés eſt de parve.

nir à toute la perfection dont ils font

ſuſceptibles. Dans les êtres inanimés ,

cette gloire appartient toute entiere å

celui qui les a faits ; celle de l'homme,

c'eſt la juſtice ou le bon uſage qu'il fait

de ſes facultés : par elles -mêmes ces fa

cultés ne ſont point des vertus. La va .

nité deceux quis'en glorifient nous cho

que ;elle s'apuie ſurdes qualités fragi

les , & rien ne peut faire la gloire d'une

ame qui ne meurt point , s'il n'eſt pas

immortel comme elle . La juſtice ſeule

eſt pour nous de ce genre , elle ſeule

nous demeure, tandis que tout périt au.

tour de nous & pour nous. L'homme

d'ailleurs ne doit point ſe croire honoré

par ce qui n'eſt point lui-même, &

moins encore par ce qui n'eſt pas à lui.

Rien de plus vain que la gloire de la

naiſſance. Les ſeuls vraisnobles font

ceux qui s'annobliffent par des qualités

vertueuſes. Les diſtinctions du monde

n'honorent point ceux qui ne les ont
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donné parce que

pas méritées. Les faveurs de l'ambition

ſont inconcevables , elles font afpirer

l'homme à l'honneur par tout ce qui

l'en rend le plus indigne. La paſſion

d'être eſtimé des autres hommeseſt ſu

jete de même à toutes les biſarreries

les plus humiliantes.

Quelle influence le defir de la gloire

doit - il donc avoir dans nos affections

& dans nos moeurs ? Une ſeule réfle

xion peut nous le fairecomprendre : ce

deſir ne nous eft pas

nous ſommes parfaits, mais parce que

nous ſommes capables de le devenir.

C'eſt ce qui nous donne des prétentions

éloignées à la gloire, ſans nous donner

un droit acquis d'enjoüir. Ce droit eft

fondé ſur le bon uſage toujours incer

tain que nous ferons des dons de la na

ture . Dans cette incertitude , toute no

tre attention doit être de nous contenir

dans une extrême modeſtie de fenti

mens . Je fais obſerver en effet que la

diſpoſition contraire eſt une indécence

qui choque tous les eſprits , & que la
faillie naturelle de tous les cours eſt

de rabaiſſer ceux qui s'élevent , tandis

que l'humilité ne déplaît à perſonne.

C'eſt la nature qui nous fuggere de pen

ſer modeftement de nous, & qui nous
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défend d'en penſer ſuperbement. Per

ſonne n'eſt juge dans ſa propre cauſe;

perſonne ne doit ſe couronner de fa

propre main . C'eſt uſurper en même

tems la gloire & le droit de Dieu ; ſes

dons ne s'accordent point au mérite. Il

y auroit de l'ingratitude à les méconnoî

tre , mais encore plus à s'en élever. La

louange n'eſt réſervée qu'au bon uſage,

maisil eſt toujours en nous trop impar.

fait & trop équivoque pour s'en aplau

dir ſans défiance. Toute complaiſance

en ſoi-même , tout air de ſuffiſance

toute préſomption ſecrete ou déclarée

nous eſt interdite : ces vices caractéri.

ſés dévoilent toute leur injuſtice. Il

eſt plus qu'injuste de rechercher l'eſti

me deshommes , ou’de la ſurprendre.

L'hypocriſie délibérée qui contrefait

les vertus, eft univerſellement proſcri

te ; celle qui fait affecter les dehors des

vices, eſtencore plus biſarre & plus in

digne de la candeur. C'eſt le caractere

de la fauſſe honte que la Philoſophie

naïve a fi hautement réprouvée ; c'eſt

aimer la vertu , pourvû qu'elle ne foit

point blâmée ; mais l'honnête -homme

doit l'être juſqu'au riſque de l'infamie .

Ce riſque pour lui n'eſt point terrible ;

il ſe lave lui-même des taches dont on
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effaïe en vain de le couvrir ; il ne doit

ni cacher ni montrer avec affectation le

bien qu'il fait. On lui permet de fe

louer dans certaines circonſtances

c'eſt mêmequelquefois undevoir qu'il

peutremplir ſans orgueil & ſans com

plaiſance.

L'amour de la liberté n'eſt pas moins

vif en nous que le defir de la gloire , &

par-là même il eſt ſujet à beaucoup

d'illuſions , qui demandent que nous en

dévelopionsl'effence & le vrai cara

ctere . Étre libre , c'eſt vivre comme on

veut , vivere ut vis ; mais nos volontés

ſont aſſujetties à des regles ; & quand

on ne les fuit pas, la véritable liberté

ſe perd. Le ſeul lage eſt donc libre .

C'étoit un paradoxe desStoïciens , dont

la vérité ſe fait ſentir à tous ceux qui

veulent y réfléchir . Ils ſavent par leur

propre expérience qu'une volonté dé

régléen'eſt jamais ſans contrainte . Tou

te paſſion dont on rougit , ou dont on

craint le châtiment , enchaîne la con

ſcience par la néceſſité du ſecret. Les

deſirs injuſtes ne ſe ſatisfont qu'au prix

des remords qui ſuivent le plaifir em

poiſonné qu'on y goûte. Le juſte fuit

ce qu'il veut, & le fuit à la vûe du

monde entier ; ceux qui font le mal



Inſtruction préliminaire. 37

craignent les ïeux & le grand jour , &
la crainte eft le caractere des eſclaves.

C'eſt ainfi que ſe nomment auſſi ceux

qui ſont poſſédés par les amours im

purs ; la raiſon chez eux n'a plus d'em

pire. On dit demême de ceux qui ſont

emportés par la colere , qu'ils ne ſe

poliedent plus. Ceux qui ſe ſont jertés
dans la crapule , alleguent que ce qui

les y retient eſt plus fort qu'eux . La li.
berté de l'homme eſt tellement reſtrain

te dans ſon uſage , qu'il ne peutfans in.

juſtice ſe ſoumettre aux volontés arbi

traires d'un autre homme. Ce defpo

tiſme eſt injurieux à la nature ; il met

troit dans la néceſſité d'en violer tou

tęs les loix pour obéir à des ordres in

juſtes. Toutes les cupidités violentes

rendent enfin l'homme moins libre que

les bêtes. Celles- ci ne ſont point em

portées par leur inſtinct au- delà des

beſoins ; au lieu que les cupidités déré

glées de l'homme font ſans bornes , &

ne le ſatisfont jamais. Celles des richeſ

ſes & de la domination font des eſcla

ves de ceux qui ſe diſent les maîtres

du monde : la vraie liberté confitte à

ne deſirer que les vrais biens , à ne you
loir rien que de juſte.

Comprenons-le bien ; c'eſt cette vo
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lonté constamment affermie dans l'a

mour de la juſtice , qui produit toutes

les vertus qu'on nomme héroïques. La

force , le courage, la fermeté , la pa

tience, l'égalité dans tous les évene

mens de la vie , c'eſt ce qui diſtingue en

un mot les grandes ames. Un homme

qui ne veut rien que ce qu'il doit , & qui

le veut déterminément , eſt capable de

tout entreprendre & de tout ſouffrir

plûtôt que d'abandonner ſes devoirs ,

ou de ne pas les accomplir à quelque

prix que ce ſoit. C'eſt-là ce qui fait ſa

vraie grandeur , ce qui lui fait faire ce.

qu'on nomme de grandes choſes. Tous

les hommes doivent aſpirer à cette diſ

poſition , parce que tous l'admirent &

l'eftiment. Mais cette idée de grandeur

les éblouit ; ils l'attachent aux actions

ſans en aprofondir les motifs , & cette

illuſion leur a fait prendre ici le fantô .

me de la vertu pour la vertu même.

On s'eſt fait de fauffes idées de courage

& de valeur ; le véritable héroïſme eſt

de tous les tempéramens & de tous les

états . La force , difoient les Philoſo

phes , eſt une vertu qui combat pour la

juſtice ; & cette définition dégrade tous

les faux héros. On l'eſt dans toutes les

ſituations de la vie , quand on y remplit
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inviolablement ſes obligations. C'eſt

un héroïſme de devoir dontperſonne

n'eſt diſpenſé , parce qu'il eſt poſſible

à tous : on ſe trompe dans ſes décou

ragemens ; ils ne viennent que de nos
craintes mal-entendues , & de l'erreur

de nos attachemens. Les maux du corps

ſont augmentés par l'inquiétude de l’eſ

prit ; l'homme ne devroit pas ſe ſupor

ter lui - même, quand quelque infortune

en cette vie lui paroît inſuportable.

Mais au reſte c'eſt une illuſion de s'at

tirer ſoi-même des maux ; la raiſon le

défend , & cette diſpoſition , de quelque

nom qu'on la décore , ne peut être trai

tée que d'aliénation d'eſprit . Il eſt vrai

qu'il n'eſt pas de l'homme de ne rien

ſentir de fâcheux ; mais il eſt du ſage

de l'éviter , s'il le peut , ou de le ſouf

frir , s'il eft inévitable.

Toutes nos impatiences les plus vi.

ves ne ſont que des émanationsdu fond

de la colere. Le déreglement de cette

paffion ſe manifeſte de lui-même par le

defordre qu'il cauſe tant au -dedans que
dans les dehors de l'homme : elle a

donc beſoin d'être modérée par des at

tentions qui la contiennent dans ſes ju

ftes bornes. Nous ne pouvons y rien

trouver d'excuſable que les impreſſions
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indélibérées qui nous font naturelles.

Leur effet eft de nous rendre attentifs à

nous défendre contre ce quipeut nuire

à notre perſonne, à nos juftes droits ,

à notre véritable honneur. Contenons

nous dans ces attentions légitimes , tout

tranſport de colere eft arrêté ; ces fail

lies furieuſes qui ſaiſiflent les cours &

qui les maîtriſent, font voir quela rai

ſon ne domine plus chez eux . On re

garde la colere des femmes comme une

foibleſſe de leur eſprit : les hommes

efféminés qui fe croïent nés pour ne rien

ſouffrir , doivent être mis dans la même

claſſe . On en voit mourir dans des ac

cès de cette paſſion , qui ne leur étoit

donnée que pourſe conſerver. Une telle

colere eſt donc alors hors de ſes limites ;

elle eſt même incapable de ſe contenir

dans celles de la juſte défenſe qui nous

eſt permiſe ; la haine ne doit entrerpour

rien dans cette défenſe : ce n'eſt jamais

l'injuſte, mais la ſeule injuſtice qui doit

nous irriter . On punit les méchans pour

les corriger , & nonpour les perdre ; le
courage animé du devoir ne ſe reſſent

point d'un emportement impétueux qui

ne raiſonne plus. C'eſt une petiteſſe

d'ame de ſe croire deshonoré par une

injure ; nos jugemens à ce ſujet ſont

pleinş
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pleins d'erreur, il ſuit de toutes ces

conſidérations, qu'aucune paſſion ne

demande de nous plus de vigilance

pour en prévenir les mouvemens ou

pour les arrêter. Il n'eſt point d'excuſe

pour ceux qui ſe livrent ſans réliſtance

à la violence de leur tempérament :

l'homme n'eſt jamais ce qu'il doit être ,

s'il ne ſe modere en tout.

Cette obligation n'eſt pas moins uni

verſelle qu'elle eſt indiſpenſable ; mais

elle ſupoſe un plan de vie fixe & des

occupations réglées; & cette ſupoli

tion m'engage dans des conſidérations

importantes . Je fais voir d'abord que

fi c'eſt une eſpece de malheur de n'être

pas maître du choix de ſon état , c'en

eſt un beaucoup plus grand de n'en

point avoir. Ceux que la fortune en

affranchit , ſont communément les plus

corrompus des hommes. La déprava

tion des divers états ne diſpenſe point

de faire un choix ; elle ne fait que le

rendre plus difficile , & cette difficulté

pourtant ne doit ni tenir dans l'indéter

mination , ni déterminer à des partis

extrêmes. C'en eſt un de ſe bannir du

commerce des ſociétés , à la vûe des

dangers qu'on y peut courir , ſans pré

voir ceux d'une entiere ſéparation. La
Tome II. D
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folitude abſolue ne conyient qu'à très

peu d'eſprits ; elle a ſes avantages , mais

elle n'eſt pas meilleure en foi que la vie

commune. Tout dépend des motifs qui

la font rechercher , & des uſages qu'on

en fait . Il ett des retraites de caprice ,

de dépit , de mélancolie , de milantro

pie , d'amuſement, & quelquefois de

deſeſpoir ; le loiſir eft mortel en plus

d'une maniere.Les ſolitudes qu'on nom

me religieuſes, ont leurs défauts, leurs
inconvéniens , leurs illuſions . On ne

doit s'y déterminer qu'après les plus

mûres délibérations . Vouloir éviter les

dangers de tous les engagemens , c'eſt
fuir au lieu de vaincre. Il y a par- tout

des combats à foûtenir ; mais il eſt

pourtant inexcuſable de s'obftiner à

reſter dansdes engagemens pernicieux
par eux-mêmes, loit qu'ils ſoient vo
lontaires ou forcés.

On doit craindre d'y mourir ; c'eſt

la raifon déciſive de les quitter. L'hom

me eſt né mortel , & ne doit jamais l'oue

blier : c'eſt la penſée qui doit influer

dans toute notre conduite , comme la

penſée de Dieu dans la dépendance de

qui nous vivons. C'eſt le ſentiment ré

fléchi de notre mortalité qui nous dona

ne le juſte diſcernement de nos yrais
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biens & de nos vrais maux . Les paſſions

qui les confondent le récrient quela

penſée de la mort feroit perdre l'eſprit ;

& la raiſon replique que c'eſt l'avoir

perdu de n'y pas penſer. On ne ceſſe

pas d'être mortel en ſe le diffimulant ;

il eſt vrai que l'amour de la vie nous

eſt naturel; ilnous fut donné pour veil

ler à la conſerver ; mais cet amour eſt

conditionnel & doitcéder au defir d'une

vie meilleure , quand il plaît au maître

ſouverain de nous redemander notre

ame. Les juſtes mourans éprouvent des

combats , & leur réfignation les termi

ne. C'eſt un zele pieux de deſirer de

vivre plus long-tems pour être utile au

monde ; mais ce zele peut n'être pas

auſſi pur qu'il paroît ; fa crainte de la

mort eſt toujours équivoque ; on la

craint quand on vitmal ; c'eſt craindre

en quelque ſorte, parce qu'on veut crain.

dre : il faut commencerpar bien vivre,

on craindra moins . Les fraïeurs irréfo

lues de certaines ames timorées vien

nent d'une piété mal inſtruite , qui ſe

repréſente Dieu plus terrible que miſé .

ricordieux . Les regrets des morts pré ;

maturées ne font point raiſonnés ; la

vie des hommes n'a jamais eu de durée

fixe ; le mérite de la bonne mort ne dé

Dij
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pend point du nombre des années. Pene

ſer que c'eſt par bonté que Dieu les

abrege , ou qu'il nuit à pluſieurs d'a

voir trop vécu , ce ſont des ſentimens

pieux. Craindre de mourir pour avoir

plus de tems pour pécher , c'eſt une

difpofition peut être aſſez commune ,

mais toujours inconcevable à la raiſon

faine. Tous les délais de la bonne vie

ſont inſenſés dans ceux qui n'en mé

connoiſſent pas la nécefiié; le lende

main n'eſt à perſonne. La vie de ceux

qui s'étourdiſſent ſur les fuites de la

mort , n'en eſt que plus inquiete & plus

malheureuſe. Ils ne tombent que trop

ſouvent dans des ſituations qui la leur

font trouver trop longue; trop heureux

s'ils pouvoient alors s'en promettre une

meilleure avec affûrance.

On demande s'il nous eſt permis de

l'abréger; & ma réponſe, c'eſt que l'ho

micide de ſoi-même ne peut être inſpiré

que par quelque ſorte d'aliénation d'er

prit plus ou moins coupable. Il eſt per
mis à l'homme au contraire de défen

dre ſa vie contre ceux qui l'attaquent ,

mais à des conditions & par des moïens

qui n'aïent rien d'injuſte , & qui ſeront

expliqués,

*
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1
CHAPITRE PREMIER .

Les devoirs de l'homme à l'égard de lui

même toujours trop négligés , ont été

preſque entierement méconnus par des

noms capables d'en impoſer. Cette bé.

vúe venoit en eux des fauſſes idées qu'ils

ayoient des loix de la nature. Pufen

dorfne leur donne pour objet que lebien

des ſociétés. En conſéquence l'homme

ſelon lui , n'a de devoirs que ceux qui

émanent directement du principe de la

ſociabilité. Point de devoirs perſonnels

point de devoirs même de religion ,qu'au .

tant que la religion peut contribuer à

la tranquillité de la vie préſente. Ces

maximesſont plus qu'abſurdes ; elles

anéantiſſent en Dieu toute idée de fa .

gele, de bonté, de juſtice ; elles dégra

dentla raiſon , qui diſtingue l'homme

des bêtes ; elles démentent le ſentiment

qu'il a de l'excellence deſa nature. C'eſt

ce que nous ſommes qui nous dicte ce que

nous nous devons. Nous n'avons qu'd

nous définir pour le comprendre. Com

poſés d'un corps & d'une ame' ,

concluons de la comparaiſon des quali

nous
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tés de ces deux parties , que ce ſont cela

les de lame qui doivent préſider à l’æ

conomie de toute notre conduite. eco

nomie de raiſon qui conſiſte à faire fer

vir tout ce que nous faiſons dans le tems

à nousaſſurer de notre éternité. Sans ce

ſoin , l'homme eſt l'animal le plus mon

frueux , & dès - là même le plus mal

heureux . Excuſe inſenſée de ceux qui

diſent qu'alors ils ne pechent que con

tre eux -mêmes. Ce ſont les impreſions

des ſens qui les font vivre comme s'ils

étoient ſans ame . On les plaint ; mais

on s'indigne contre ceux qui voudroient

ſe perſuader qu'ils n'en ont point. Ces

derniers ſont les dupes de leurs imagi

nations ; il leur reſte des ſentimens qui

Supoſent l'obligation de remplir à leur

égard certains devoirs. Tel eſt le déſir

de la gloire qu'ils n'étouffent point :

telle eſt la voix ſecrete quileur dit d'en

uſer avec les autres comme ils en ufent

avec eux -mêmes. Ils ſe doivent & pour

eux -mêmes &
poilr

dérer leurs affections. C'eſt dans la né

ceſſité de cette modération que tous les

anciens philoſophes ſe ſont réunis. Ils

s'occupoient tellement de ce qu'ils ſe

devoient , . qu'ils ſembloient oublier ce

qu'ils devoient au reſte des hommes ,

V

les autres , de moa
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Nos écrivains modernes ont donné dans

l'excès contraire ; excès fans jugement.

Il eſt certain que nousfommes nés pre

mierement pour nous - mêmes , & que

nous devons étre les premiers objets de

nos attentions. C'eſt ce qu'on ſe pro

poſe de détailler dans ce ſecond volume,

A
NNONCER aux hommes qu'ils ont

des devoirs à remplir à l'égard

d'eux-mêmes , c'eſt parler au plus grand

nombre un langage inconnu : ce ſont de

tous les devoirs les plus négligés , ou les

moins pratiqués ſous l'idée de devoirs.

On peut dire même qu'ils ont été pref

que entierement méconnus par ceux

qu'on devoit en préſumer les mieux in

fruits . Tel eſt Pufendorf ; il regardoit

comme une eſpece de paradoxe , que

nous fuſſions foumis à quelque obliga

tion qui n'eût pour objet que nous-mê

mes. Ilavoue que ſil'homme n'étoit né que Droit de

pour luiſeul, il ſeroitconvenable de le laifa lanat. &

ſer maître abſolu de lui-même, enforte qu'il 1. 11. c. 4

pút diſpoſercomme il lui plairoit de ſes in- S. 16.

térêts. Ces façons de penſer naiſſoient

des fauſſes idées qu'il s'étoit faites du

droit naturel & de fon uſage. Il ne lui

donnoit le bien préſentdes

fociétés. Les maxime , dit - il, qu'il faua

pour
fin

que

,
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de l'hom

'me & du

Devoirs ſuivre pour être un membre commode &

urile de la ſociété humaine, ſont ce que

citoïen , l'on appelle loix naturelles. Ces loix n'im

IS.C. 3. poſent donc point de devoirs à l'hom .

S. 13. me , ou ces devoirs émanent directement

du principe de la ſociabilité , c'eſt- à -dire

que l'homme ne ſe doit rien , qu'autant

qu'il eſt obligé de ſe rendre unmembre

utile ou commode à la ſociété. Point de

devoirs à l'égard de Dieumême,qu'en

tant quela crainte d'une divinité eſt leplus

puiſane motifpour porter les hommes à

s'acquitter de ce qu'ils Jedoivent les uns aux

autres : car en matiere de religion , la rai

for toute ſeule ne ſauroit nous aprendre

autre choſe , fi ce n'eſt que le culte d'une di

vinité fert au bonheur& à la tranquillité

de la vie préſente.

Imaginera t-op comment des parado

xes fi biſarres avoient pû s'arranger dans

un eſprit capable de quelques réflexions?

Quelle idée ſe formoit-il de l'auteur de

la nature ? à quel prix mettoit - il la rai

ſon qui diſtingue les hommes des bêtes ,

& qui lesaſſure d'une deſtinée plus ſubli

me? Ils ſont créés pour jonir du ſouve

rain bien dans une vie future , & la rai

ſon leur aprend ſeulement que le culte

d'une divinité fert à leur rendre la vie

préſente plus heureuſe & plus tranquil
lei
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le . Chacun d'eux naît premierement au

moins pour lui- même & pour une per.

fection perfonnelle, dont il eſt compta
ble à l'arbitre souverain de fon fort éter

nel ; & cependant on avoue que s'il n'é

toit néque pour lui ſeul , il feroit con

venable de le laiſſer maître abſolu de

luimême, & diſpoſer commeil lui plai.

roit de ſes intérêts . Plaignons celui qui

haſardoit cet aveu : c'étoit juſques- là

que les préjugés de l'éducation por

toient ſur lui leur empire. On adopte

fans examen des opinions reçûes ' , qui

contrediſent ouvertement les idées im.

muables que nous avons des attributs

divins ; & ſur ces opinions on bâtitun

fyftêmede la conduite de Dieu , qui tait

évanouir tous ces attributs.

Rendons pourtant quelque juſtice à

M. Pufendorf: les préjugés dont je viens

de parler , n'avoient pas totalement ef

facé de ſon eſprit les vrais principes . Il

reconnoît que pour découvrir pleinement Devoirs

E d'une maniere très - évidente le caractere de l'hom .

diſtinctif de laloi naturelle , ſa néceſſité, citoien ,

fon uſage & les manieres qu'elle renfer - c. 3 .

me , il ne faut qu'examiner avec ſoin la

nature & les inclinations des hommes en

général. C'eſt donc lui-même enfin qui

nousramene à la méthode que j'ai fui.
Tome II, E

me & du
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vie dans mes traités : je dis en conſé

quence que l'hommen'a qu'à ſe connoî

ire & qu'à ſe définir , pour le perſuader

qu'il a des devoirs à remplir à l'égard

de lui-même.

L'homme naît avec des idées de bien

& de mal moral ; il a des notions de

convenance , de décence , de juſtice ,

& doit s'en regarder comme le premier

objet . Quand il ſeroit ſeul de ſon eſpe.

ce dans le monde , cette folitude ne le

diſpenſeroit pas de l'obligation de vivre

ſelon fa nature ; parce qu'en s'obfer

vant il reconnoîtroit qu'il eſt de ſa na

ture de ne pas vivre de caprice & ſans

regle .

Je n'en répétérai pas ici les raiſons:

on peut les revoir dévelopées avec une

juſte étendue dans le douzieme cha

pitre de la premiere Partie de cet Ou

vrage. Nous n'avançons pas loin dans

la conſidération de ce que nous ſom

nies , ſans découvrir que nous ne nous

ſommes
pas

faits nous -mêmes , & que

celui qui nous a donné l'être , a fait

entrer dans notre conſtitution plus de

perfection que dans le reſte de ſes ou

vrages. Nous les voïons d'ailleurs afſu

jettis à certain ordre dont nous avons

le ſenciment , & dont il convient que

.
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nous
nous affranchiſſions d'autant

moins , que nous le connoiſſons mieux.

Or quelles loix cet ordre nous preſcrit

il ? de vivre ſelon ce que nous tommes.

Et que ſommes-nous ?

Un corps qui vit , qui ſe remue , qui

déclare ſes beſoins par des penchans ,

qui ſemble ſe porter par inſtinct vers ce

qui lui convient, qui recherche le plai

fir , qui fuit la douleur , qui reçoit des

impreſſions du dehors par des ſenſa

tions variées & diſtinctes , par leurs

uſages; un corps ſujet à la faim , à la

foif, aux injures de l'air & des ſaiſons,

à des paſſions, à des infirmités , à des

accidens , à des révolutions continuel

les qui le changent, qui l'alterent , &

qui le font enfin périr. Mais nous avons

de plus une ame qui ſe ſent, qui réflé.

chit, qui découvre dans ſon fond des

facultés qui n'a partiennent point à ſon

corps , qui conçoit , qui raiſonne , qui

prévoit, quiveut ſon bien - être , qui

forme des defirs , qui craint , qui ſe ré

jouit, qui s'afflige ſelon que les objets

& les évenemens lui plaiſent ou lui dé.

plaiſent ; qui voit ſur -tout la conve

nance ou l'inconvenance de ſes vûes ,

de ſes mouvemens , de ſes actions , &

de l'uſage qu'elle fait des organes du

E ij
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corps ; une ame quin'eſt tranquille que

quand elle s'aſſujettit dans les choix

aux préférences que cette double no

tion lui preſcrit , & qui par - là diſcerne

avec sûreté quels ſont les vrais biens

& ſes vrais maux.

De la ſeule comparaiſon de ces pro

priétés du corps & de l'ame , il fuit na
turellement que l'ame doit préſider à

tout homme; que la moins parfaite des

deux parties doit être régie par la plus

parfaite ; que l'être aveugle en nous

doit être dirigé par l'être intelligent ;

que tout enfin doit être ſoumis en nous

à l'empire de la raiſon dont nous fer

tons la prééminence ; que c'eſt elle qui
doit décider de tous nos mouvemens ,

de toutes nos tendreſſes , de toutes nos

affections , de toutes nos diſpoſitions -

au-dedans , & de toute notre conduite

au -dehors,

Or cette régie de droit comprend tout

ce que j'apelleici les devoirs de l'hom

me à l'égard de lui-même. C'eſt cequ'on

a coutume d'exprimer par le terme de

tempérance & de modération . Ce ter

me eſt juſte en effet , & nous indique au

vraitout ce que nous avons à faire pour

vivre d'une maniere conſéquenteà la

conftitution de notre être . Tous nos

1
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penchans font légitimes , dès- là qu'ils

ſont naturels . Il ne s'agit pas de les dé

truire , mais de les tempérer, de les mo

dérer , de les contenir dans les bornes

convenables aux fins pour leſquelles ils

nous ont été donnés . C'eſt une cecond

mie de raiſon qui fait tout ſervir dans

ſon domeſtique aux uſages qui lui font

propres , & qui pourvoit à l'avenir par

une ſageadminiſtration du préſent.Tout

ce que nous faiſons dans le tems doit

concourir à nous aſſurer de notre éter

nité . Nous ne devons uſer du monde

que comme en pafant , parce qu'il n'eſt

point la derniere fin de nos deſirs , &

que nous ne pouvons y trouver le re

pos de nos affections.

Renverſez cette oeconomie , l'hom

me deviendra le plus monſtrueux des

êtres ; un cahos de contraſtes & de con

tradictions qui le rendront plus malheu

seux , à meſure qu'il cherchera plus im

patiemment fon bonheur. Si la raiſon

ne dominoit point chez nous , il vau

droit cent fois mieux qu'elle ne nous

eût point été donnée. Nos lumieres ne

ſerviroient qu'à nous emporter plus

avant dans les excès qui défigureroiens
le plus notre nature . Continuons-nous

en effet de regarder comme des hom

E iij
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mes ceux qui font profeſſion de ne vou

loir & de ne faire que ce qui leur plaît ,

préciſément parce qu'illeur plaît , ceux

qui minent leur ſanté par les débau

ches , qui ſe hâtent d’abréger desjours.

déjà trop courts , ou de ſe préparerpour

les derniers des infirmités & de l'indigen

ce ; qui ne prévoient jamais les fuites de

leurs déréglemens , ou qui ne s'en in

quietent point. C'eſt une étonnante ré

ponſe que celle qu'ils font ſouvent à

ces reproches : je ne fais de tort à per

ſonne, je ne nuis qu'à moi-même . Cet

teréponſe n'eſt jamais exactement vraie,

dans pluſieurs au moins : je ne ſais mê

me s'il eſt poſſible d'imaginer que dans

le commerce de la vie nous faftions des

actions qui nous ſoient aſſez perſonnel

les , pour n'avoir aucun raport à d'au

tres intérêts que les nôtres. Mais je re

pliquerai à ceux qui le croient ou qui le

difent: n'eſt ce donc rien de vous nuire

à vous mêmes ? ne vous devez-vous alt

cune forte de juſtice ? êtes - vous faits

pour travailler à votre propremalheur,

ou du-moins pour riſquer d'être mal

heureux ? dépend- il de vous de vous

rendre heureux en la maniere qu'il vous

plaît? quand vous croïez l'être,ếtes-vous.

aſſurés de l'être toujours n'êtes- vous au
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monde que pour un jour ? qui vous ré

pondra que le ſuivant reſſemble à celui

dont vous jouiſſez ? ceſſerez-vous de vi

vre quand vousen ſerez -là ? l'amour de

la vie s'éteindra - t-il en vous quand vous

l'aurez rendue miſérable ? A toutes ces

penſées vous ne ſauriez répondre que

par l'étourdiſſement, qui vous empêche

de réfléchir fur ce que vous êtes , pour

juger ſi votre maniere de vivre'eft con

venable à celle dont vous êtes faits .

Les impreſſions des fens font en effet

fi dominantes dans le commun des hom

mes, qu'à peine longent-ilsque la raiſon

doiveêtre conſultée ſur ce qu'ils ont à

faire. Ils ſe forment un plan de vie tel

que s'ils n'avoient point d'ame, ou que

leur ame ne dût point avoir d'autres

fonctions
que

celles des bêtes. Chacun

fuit fes cupidités particulieres, & n'oc.

cupe ſon eſprit qu'à les fatisfaire. Ecou

tez leurs diſcours , examinez leurs foins

& leurs prévožances , vous ne trouvez

pour objet que le corps & les beſoins :

dans l'aveugle impétuoſité de leurs de

firs , leurs lumieres naturelles ne font

mêlées d'aucunes connoiffances réflé .

chies ; ce ne ſont que des eſpeces de bru

tes , qui ſemblent n'avoir d'autres mou

vemens que ceux de l'animal ; ils ont

E inj
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des corps , & vivent comme s'ils n'é .

toient que corps.

Mais
quedes eſpritsqui ſe piquent de

raiſonner effaïent de réduire ce préjugé

ſtupide & confus en fyftême , c'eſt un

phénomene de notre ſiecle , c'eſt du

moins une philoſophie décréditée que

les nouveaux amaieurs auroient fort à

cæur de remettre à la mode. Ils imagi

nent que leur ame n'eſt au fond qu'une

eſpece de réſultat des fonctions de leurs

organes ; & comme ils ne ſe croient en

conſéquence que des amas fortuits dema

tiere ,ils doivent en conclure qu'ils n'ont

aucune ſorte de devoirs, ou qu'ils n'en

ont point d'autres que celui de rendre

leur vie ſenſible la plus délicieuſe qu'ils

peuvent , juſqu'à ce que la pouffiere re

tourne en pouffiere.Ceſonteux quidi

ſent : jouiſſons des biens préſens, & hâ

tons -nous d'uſer délicieuſement d'une

jeuneſſe qui paſſe. Et que leur arrive

t - il ?

Leurs imaginations mal concertées ſe

démentent en mille manieres . Ils ont

comme tous les autres hommes , des af.

fections, des vues & des deſirs qui n'ont

point de raport à la vie des ſens, & qui
contribuent plus à la rendre inquiete ,

qu'à leur en procurer une à jouiſſance
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tranquille ; ils ſont ſur - tout ſenſibles á

la gloire , & ce ſentiment impérieux

renverſe ſeul tout leur fyftême. Le de

fir de la gloire n'eſt point une affe & tion

de l'être animal ; elle ſupoſe un mérite ;

& tout mérite ſupoſe l'accompliſſement

de quelques devoirs , dont on ſe rend .

témoignage à ſoi -même , ou dont on

l'attend de quelque rémunérateur.

L'homme en qui le deſir dela gloire

eft irréſiſtible , a donc néceſſairement

des devoirs à remplir. C'eſc un ſenti

ment réfléchi qui lui découvre cette

obligation dans ſon propre fond ; &

'comme il eſt le premier objet de ſes ré

flexions, s'il porte une foisſes atten.

tions ſur tout ce qu'il eſt & ſur ce qu'il

ſent , il ne peut qu'en inférer qu'il a des

devoirs à remplir premierement à l'éa

gard de lui-même. S'il eſt fait pour vi

vre avec quelque regle , il ne doit pas ,

en excepter ce qu'il ſe ſent obligé de

faire pour lui - même, en conſéquence

du penchant qu'il a pour ſon bien-être ,,

& des moïens qu'il doit emploïer pour

ſe le procurer.

Je vois en effet cette obligation né

ceſſairement ſupoſée dans une maxime

établie par les Moraliſtes de toutes les

nations & de tous les tems ; ils veulent
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que nous en uſions avec les autres home

mes comme avec nous-mêmes, ou com

me nous voudrions qu'ils en ufaffent

avec nous . Attendez d'eux , diſent-ils ,

ce que vous leur ferez ; ne leur faites

pas ce que vous trouveriez mauvais .

qu'ils vous fiffent ; faites du bien tant

à vos amis qu'à vos ennemis . Toutes

ces penſées & beaucoupd'autres du mê-

me genre , diſperſées dans les écrits des

philofophes , ſe réuniffent pour nous

dans ce précepte : vous aimerez votre pro

chain comme vous-mêmes. Or un amour

propoſé comme le modele & la meſure

d'un autre amour , doit être de la même

nature & produire les mêmes effets .

L'amour qu'on nous preferit pour le pro

chain , nous impofe des devoirs de jufti

ce à remplir à fon égard. Nous nous ai

mons donc mal ; nous nous haïffons plû .

tôt que nous ne nous aimons , quand

nous croions n'avoir point de fembla

bles obligations à l'égard de nous-mêm
mes .

Si la loi ne nous en propoſe point le

détail , c'eſt qu'elle ſupoſe que la natu

re nous en inſtruit aſſez. Il étoit fuper

flu de nous faire un commandement de

nous aimer ; c'eſt le premier penchant

de notre être . Mais en nous propoſant
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notre propre amour pour 'regle de ce

lui que nous devons à nos ſemblables ,

on nous fait reſſouvenir que cet amour

eſt lui - même ſoumis à des regles : c'eſt

la raiſon , c'eſt la ſimple réflexion ſur ce

que nous ſommes qui nous les dicte.
Nous voïons que toutes nos facultés ,

que tous nos penchans , que toutes nos

affections ont des fins marquées, & que

ces fins nous obligent à les contenir dans

leurs juſtes bornes fans'nous permettre

aucun excès dans leurs uſages.

l'inſiſte ſur cette obligation par des

conſidérations qui me font fentir la né

ceſſité de n'omettre aucun ſoin pour la

bien établir. Je regarde comme une ef

pece de fatalité que cette partie des

moeurs foit négligée parmi nous juſqu'à

la laiſſer méconnoître aux eſprits les

plus dépravés , qui travaillent aſſez ou

vertement à la preſcrire. Il eſt vrai que

l'averfion pour la contrainte qui naît

en nous d'un ſentiment de liberté peu

réfléchi , contribue beaucoup à nous

faire fecouer le frein de la raiſon , qui

doit contenir cette liberté dans les bor

nes légitimes que nous preſcrirons
dans la ſuite . C'eſt une dépravation

comme naturelle , en ce qu'elle eſt fa

voriſée par des penchans qui le font ,
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& qui n'ont rien que de juſte quand ils

font modérés;mais il faut qu'ils le ſoient.

Ce fut en ce point que tous les an

ciens philoſophes ſe réunirent;ils rou

giffoient de reflembler à la multitude ,

& ſentoient qu'en ſuivant les moeurs

communes , ils s'écartoient des routes

que la raiſon leur traçoit . Le mal leur

parut moins venir d'une malice délibé.

rée que d'un défaut d'attention : ils ra

pellerent l'homme à la connoiſſance de

lui même ; c'étoit-là leur plus ſérieuſe

étude. Ils puiſoient dans leur propre

fond les leçons de la perfection quicon

venoient à leur nature. Ils travailloient

à former l'homme tel qu'il devoit être

en lui même , & paroiſſoient peu s'em

baraſſer de ce qu'il feroit pour les au

ires. Diſons mieux , ils étoient perſua

dés que quand ils auroient mis un par

fait accord entre leurs lumieres & leurs

affections, ils ſeroient prêts à tous les

devoirs que leurs relations naturelles

au dehors pouvoient leur impoſer. Ils

avoient pour maxime, que l'homme ami

de lui-même eft ami de tousles autres ;

Séneque, qui fibi amicus eft , ſcitd. hunc amicum

omnibus eſſe .Exa& àſe rendre toute la

juſtice qu'il ſe doit , il n'a plus de répu

gnance à la rendre à ſes ſemblables. Ces

ep.6 .
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deux fortes de devoirs lui font ſuggé.

rés par le même principe,ou par la lim

ple obſervation de la nature ; & ce qu'il

doit à fon auteur'eſt principalement

renfermé dans l'accompliſſement de cet

te double juſtice. C'eſt ce qu'on recon•

noîtra dans la quatrieme Partie de cet

Ouvrage.

Je vois au contraire que les devoirs

particuliers de l'homme à l'égard de lui.

même, ſont ceux dont on parle avec le

moins d'exa &titude dans les écrits ſur la

regle des moeurs ou dans les traités du

droit & des loix naturelles. Des auteurs

célebres ſemblent avoir regardé ces de

voirs comme étrangers aux plans qu'ils

ſe ſont formés , ou n'en ont parlé que

très-ſuperficiellement. Leur but princi

pal eſt de conſidérer l'homme par ra

port à la ſociété , ſans aprofondir ce

qu'il ſeroit ou ce qu'il devroit être dans

le cercle iſolé de les opérations perſon

nelles & par raport à ſa derniere fin ,

qui l'oblige à perfectionner en tout ſa
nature. Il fauteaux ïeux des moins at

tentifs , que de pareils plans font très

défectueux , & d'autant plus que plu

fieurs de ceux qui les ont ſuivis fem

blent avoir crû ſérieuſement qu'ils pou

voient établir la ſociété ciyile ſans la luz
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poſer religieuſe. Une bevûe fi groſfiere

les rendroit ſeule très-ſuſpects de n'avoir

pas tiré les devoirs de la ſociabilité de

leurs vrais principes . Mais le fait n'eſt

plus douteux après ce que nous avons

dit plus haut de Puffendorf:c'eſt lui qui

nous dit que les devoirs de l'homme à

l'égard de lui-même,émanent directement

du principe de la ſociabilité ; c'eſt- à -dire

qu'il faudroit renverſer le précepte , &

dire : aimez -vous vous - même comme

vous êtes obligé d'aimer votre pro

chain . Quel renverſement d'idées !

J'en cherche l'origine , & je crois la

trouver dans les énormes préjugés que

les Légiſlateurs & les Politiques avoient

inculqués ſur l'amour de la patrie. L'in

térêt de leurs loix & de leurs établiſſe .

mens leur avoit fait porter cet amour

juſqu'au fanatiſme. On a beaucoup loué

ceux qui ſe facrifioient pour leur païs

avec plus d'extravagance & de fureur

que de juſtice ou de véritable obliga

tion . Je dirai ce qu'il en faut penſer

dans la troiſieme Partie de cet ouvrage.

Ici je me contente d'avancer .comme

une vérité puiſée dans tous les cæurs ,

quece que nous devons aux autres hom

mes ne doit jamais venir qu'après ce que

nous nous devons à nous-mêmes. Nous
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nous aimons trop naturellement , trop

néceſſairement,& dès là trop juſtement

pour ne pas nous donner une préféren

ce excluſive dans notre propre amour.

Nous naiſſons en un mot premierement

pour nous, & nos premiers devoirs éma.

nent directement de la conſidération du

bien -être qui convient à notre conftitu

tion. Que ceux pour qui j'écris , & j'é

cris pour tous , reparlent donc ſur la

peinture que je leur ai faite de l'hom

me au commencement de ce chapitre ,

ils y découvriront que ce bien -être dé

pend de deux ſortes de devoirs qui de

mandent d'eux des attentions propres.

Ce ſont ces attentions qui vont faire

toute la matiere de ce ſecond volume.

Je commencerai par aprendre à l'hom

me ce qu'il ſe doit par raport à la con

formation de ſon corps, pour la confer

vation , ſur ſes beſoins, ſur ſes uſages,

ſur ſes exercices , ſur la maniere enfin

dont toutes les parties dela vie doivent

être réglées fous la direction de l'ame.

C'eſt par l'ame que nous ſommes hom

mes . C'eſt donc dans le foin de la con

duire à la perfection dont elle eſt capa

ble , que toute notre étude doit ſe con

centrer . Nous deſirons de ſavoir , & ce

defir nous impoſe l'obligation de culti
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ver notre eſprit, d'augmenter nos cono

noiſſances,maisavec l'attention de pré

férer dans le choix celles qui contri

buent le plus directement à modérer

nos affections. Toutes ont des regles qui

ſe tirent de la nature même de leurs ob

jets . J'entrerai dans ce détail , & je fi

xerai la meſure de chacune avec une

préciſion qui fera connoître les excès

qu'on doit s'interdire. On fçaura par- là

ce que c'eſt que l'homme juſte ; c'eſt

pour cette fin qu'il eſt créé. Rien ne lui

doit donc paroître plusimportant que de

découvrir parquels ſoins & par quelsde

grés il peut parvenir à la perfection de

la juſtice qui lui convient. Il ne vit pas

pour toujours , & fa crainte la plus vive

doit être de mourir ſans être affuré de

l'attente d'une vie meilleure . S'il a d'au .

tres devoirs à remplir que ceux dont il

va trouver ici des leçons , qu'il ſe ſou

vienne qu'il lui coûtera moins de ſe ren

dre tel qu'il doit être pour les autres ,

quand il en ſera venujuſqu'à s'être ren

du tel qu'il doit être pour lui - même.

Tout fe fuiyra dans mes principes , &

c'eſt un grand avantage de la ſcience de

bien vivre ainſi digérée, de ne ſe con

tredire jamais ; on n'y perd point ſes

avances : tout eſt comme fait quand on
a commencé. CHA

!
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CHAPITRE II .

Au -dehors l'hommeeft conformé de manie

re qu'on en a tiré des inductions pour le

réglement de ſes moeurs ; mais ces in

ductions étoient dictées par un preſſenti

ment du dedans. A certains égards le

corps eft comme étranger pour l’ame :

mais ce corps eſt notre corps, & demande

de nous des attentions. Ces attentions

doivent étre ménagées de forte que la

chair ne domine jamais ſur l'eſprit, mais

l'eſprit ſur la chair : dès que notre rai

fon ſe perfectionne , elle nous oblige à

perfectionner en nous tout ce qui en eſt

ſuſceptible. Il eſt des corps qui naiſſent

avec des défauts irréformables ; c'eſt

vanité d'en être content, mais c'eſt pufil

lanimité de s'en affliger. Les défectuof

tés du corps ne nuiſentpoint à la perfece

tion de l'ame ; ſa beauté reçoit au con

traire un nouvel éclat de la Laideur.

Quand les vices du corps neſont pas

irréformables, c'eſt un devoir de travail

lerà les corriger autant qu'on le peut;

tous ont des raiſons de ne pas le négli

ger. Ceux qui l'affectent , ceux qui ſe
Tome II, F



66 LA REGLE

1

défigurent ou qui ſe mutilent , fontdes

hypocrites , des fanatiques ou des fu

rieux . Il y a des maîtres pour aider

ceux qui veulentſe réformer. Il eſt permis

d'ufer de ceſecours. Ceux qui ne le peu

vent font àportée d'yſupléer par l'obe

ſervation . Le commerce du monde eſt une

école où les leçons publiques enſeignent

ce qu'on n'a pas apris des leçons parti

culieres. Chez toutes les nations on a vít

des exercices imaginés pour dreſſer les

corps , pour leur donner de l'aiſance , de

l'agilité, de l'adreſſe , de la vigueur : on

ne doit craindre que de s'en faire des

habitudes qui dégénerent en paſſions.

La ſanté du corps eft ſon premier bien

naturel ; & ce bien contribue trop aut

bien -être de l'ame , pour ne pas s'apli

quer à le conſerver , ou pour s'expoſer

imprudemment à le perdre. Mais il faut

le conſerver ou ſe le procurer pour s'en

ſervir. L'excès du travail eſt ſouvent

moins à craindre que celui de l'indolence

ou dela molleffe. Rien n'eſt plusindigne

de l'homme que les travers où ces vices

le font donner. Il n'eſtjamais glorieux

de ne pouvoir ou denefavoir rien fai

re. Les défauts extérieurs qui s'excuſent

encore moins , ſont ceux qui bleffent la

décorce , la bienſéance , l'honnéteté , la
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pudeur: ces qualitésſont propresà l hom

me ; elles ſont en lui les dehors de la vera

tu dont il ne doit jamais la dépouiller.

C'étoit l'égarement ou la mauvaiſe af

fectation des Cyniques ; mais il nefal

loit pas les écouter , dit Cicéron , Ce

n'eſt que par cette réponſe muette qu'il

faut confondre ceux qui s'élevent contre

la voix de la nature qui ne peut étre

trompeuſe. C'eſt par un inſtinct général

que toutes les nations ſefont accordées à

chercher le ſecret pour des actions qui

n'ont d'ailleurs rien que de légitime.

C'eſt une pudeur née qui nous impoſe lo

devoir de ne jamais la violer, pas même

par les diſcours, Les vices honteux ne

doiventjamais être nommés.

L A des
A feule conformation du corps de

tions pour le réglement de ſes moeurs ;

on en tire de tout, quand un premier

fentiment a fait réfléchir ſur cequi diſ

tingue cet être vivant de tout ce qui ref

pire comme lui dans le monde. Nous ob

Tervons que les brutes ne paroiſſent

portées à ce qui leur convient & détour.

nées de ce qui leur nuit , que par une

elpece de mouvement méchanique out

par un penchant uniforme qui n'a pour

Fij
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we
principeque des ſenſations aveugles &

différentiées par la ſeule nature des ob

jets ; notre pénétration du moins ne va

pas plus loin . Nous ſçavons au contrai

re que ce même penchant à nous con

ſerver eſt en nous un penchant éclairé

par une intelligence qui compare , qui

délibere , qui choiſit , qui préfere , qui

joint aux attentions ſur le préſent les

prévoïances de l'avenir , qui découvre

de plus dans les objets de les ſenſations

un certain ordre, des proportions , des

raports , de la décencedansſes propres

actions, lui laiſſent une impreſſion qui

les lui fait aprouver ou deſaprouver ſe

lon qu'elles ſont conformes ou contrai .

res à cette eſpece de regle muette que fa

conſtitutionlui preſcrit. De - làcette

conſéquence qui ſe ſuggere d'elle mê.

me , qu'il ne doit point, comme les bê.

tes , borner fes ſoins à ſa ſimple confer

vation; que fa nature eſt plusexcellente

& fa deſtinée plus haute ; que fa vie

doit être ordonnée par une oeconomie

plus digne de la raiſon qui l'éclaire ;

que cette raiſon lui fut donnée pour s'é.

lever au-deſſus des objets des fens ; que

la terre , en un mot, n'eſt point fa vraie

patrie ; que c'eſt comme dans le ciel

qu'il doit travailler à fe tranſporter par

les enſées & par ſes affections.
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Tel étoit le ſyſtême tacite & comme

inné du poëte qui remarquoit qu'au

lieu que par leur conformation tous les

autres animaux avoient la vûe tournée

vers la terre , Dieu avoit au contraire

placé la tête de l'homme au deſſus de

tout ſon corps , pour lui faire comme

un commandement d'élever fes ïeux

vers le ciel & vers les altres , comme

vers le lieu de lon ſéjour. Ces fortes

de penſées ne ſaiſiſſent l'eſprit que parce

qu'elles naiſſent d'un ſentiment déjà for

mé qui les aprouve. Ce ſont des preu

ves de convenance qui n'ont par elles

mêmes aucune force , & qui paroiſſent

en donner aux preuves perſuaſives de la

vérité qu'elles ſuggerent. Une certaine

analogie qu'on découvre entre deux cho

les , fait préſumer qu'elles ont été faites

l’une pour l'autre; & par cette préſomp

tion , la penſée du poëte a paru digne

d'être adoptée par un philoſophe.

L'eſſor de l'ame de l'homme eſt de ſe

porter vers des objets plus relevés que

ceux qui n'intéreſſent que
le corps , &

le rorps même eſt conſtitué de maniere

à lui faciliter cet effor. Pourquoi done ,

s'écrie Séneque , m'interdirez - vous la

contemplation de la naturel pourquoi

ne rechercherois-je pas quel eft le grand
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ouvrier de ce monde ? ignorerai- je d’oir

je ſuis defcendu , où je dois aller, quel

féjour attend mon ame après qu'elle fe

ra délivrée de la fervitude des choſes

humaines ? Vous me défendez de m'in

téreſſer à ce qui ſe paſſe dans le ciel ;

vous voulez donc que comme le reſte

des animaux je vive la tête baiſſée vers

la terre .

Ce philofophe eſt plein d'ailleurs de

ces penſées fi communes à ceux qui ſe

font apliqués à la connoiſſance de l'hom .

me ; quefon corps n'eſt que comme la

priſon de ſon ame ; que cette ame s'y

trouve comme enchaînée comme ac

cablée du poids qui la ſurcharge & qui

nuit à la liberté de ſes fonctions; que

le corps eſt comme un voile qui lui de

robe la vûe des objets les plus conve

nables à fes affections. Mais enfin notre

corps eſt à nous , c'eſt une partie de ce

que nous ſommes : je vois . continue Sé .

neque , que nous l'aimons d'un amour

naturel , & que par là mêmenous pre

nons un certain intérêt à fon bien- être.

Mais cet amour a des bornes que la rai

ſon doit nous aprendre à lui preſcrire.

L'intérêt que nous prenons à ce corps

doit être tellement ménagé , qu'il n'em.

piete point ſur le grand intérêt de notre
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ame. L'indulgence que nous lui devons

feroit outrée, fi nous la portions juſqu'à

la ſervitude ; nous lui ferions alors allu

jettis par mille fortes d'eſclavages: fi

nous lui raportions tout , fi nous crai

gnions pour luitout ce qui ſeroit à crain

dre, nousſerions ſurchargés de ſoins va

riés à l'infini , troubles de fraïeurs con

tinuelles , expoſés à toutes ſortes d'ou

trages . La juſtice devient un objet mé

priſable pour ceux à qui leur corps eſt

trop cher. Nous ne ſommes donc pas

tellement redevables à la chair , dit l'A

pôtre , que nous ſoions obligés de vivre

felon tout ce que la chair exigeroit de

nous .

Notre conduite à l'égard du corps

doit être réglée de maniere qu'il ne pa

roiſſe pas que nous vivions pour le

corps, mais ſeulement que nous ne pou:

vons vivre ſans corps . Donnons-lui des

attentions tellement meſurées, que lorſ

que la raiſon , la juſtice , la probité ,
la

bonne- foi, l'exigeront, nous fožons prêts

à le livrer aux flammes pour ne pas

manquer à ces indiſpenſables devoirs .

Nous ſommes faits de maniere que nous

ne devons aimer la vie préſente que

d'un amour conditionnel. L'alliance

de notre ame avec notre corps , l'oblige
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à lui païer certaines contributions,

fouffrir, à conſerver ce qu'il y a de mor

tel en nous , quoique perſuadés que

nous ſommes réſervés à de meilleurs

biens.

N'eſt- ce point trop infifter fur les at

tentions que nous devons ànotre corps,

tandis que tantde gens ſemblent perſua

dés qu'ils les luidoivent toutes . Il eſt

écrit que perſonne n'a jamais haï ſa pro

pre chair ; mais une infinité d'hommes

femblent l'aimer uniquement ; ils ne vi

vent , ne penſent , ne réfléchiffent, ne

deſirent , n'agiſſent que pour elle ; on

douteroit s'ils ont une ame , tant leur

ame eft elle-même charnelle. Ils n'ont

beſoin d'être inſtruits que pour être de

ſabuſés ; c'eſt l'excès qu'il fautleur fai

ré apercevoir dans ce qu'ils font pour

leurs corps. Efſaïons donc de fixer les

bornes de nos condeſcendances pour

cette partie de nous-mêmes, qui ne peut

que nous dégrader quand les intérêts

ſont trop dominans dans notre con

duite.

A conſidérer nos corps au moment

de notre naiſſance, ils exigent des foins

dont nous ſommes incapables, & par

là même ils ne nous impoſent aucun de.

yoir que celui de la reconnoiſſance pour

les

LE
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les différentes perfonnes qui ſe ſont char.

gées de nous élever & de nous inſtruire ,

juſqu'à ce que nous devenions capables

de réfléchir. C'eſt l'époque où tous les

devoirs de la Morale commencent L'en .

fance eſt un tems où la Providence nous

laiſſe comme en tutelle ; nous ne répon

dons pas de nos actions , parce que

nous n'en ſommes pas allez maîtres.

Dieu toujours juſte n'exige de nous que

ce que nous pouvons , ſelon la meſure

de raiſon qu'il nous diſpenſe. Mais dès

que notre raiſon ſe perfectionne , elle

nous oblige à perfectionner en nous tout

le refte autant qu'il en eſt ſuſceptible ;

& les négligences de notre éducation

nous laiſſent beaucoup de ces ſortes de

réformes à faire.

Noscorps ont une conformation qui

leur eſt propre , & dont le ſentiment

s'imprime par les ſens dans notre ame.

Par-là nous jugeons de la perfe &tion qui

leur convient & de celle qui leurman

que . Ces obſervations ſont uniformes

dans tous les hommes, & ſervent de re

gles aux Arts qui font profeſſion de co

pier la nature. Il eſt des corps que nous

trouvons plus réguliers que les autres ,

ſur-tout quand nous en faiſons le pa

fallele. Il en eſt qui naiſſent difformes ,

Tome II, G

1
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contrefaits , mutilés; ce ſont des défauts

irréparables, mais qui nedoiventpoint

nous inquiéter , parce qu'ils ne peuvent

jamais devenir pour nous le ſujet d'au.

cun reproche; ſi ce n'eſt celui du dé .

plaiſir déraiſonnable de n'être pas nés

plus parfaits. Il n'apas dépendu de nous

de nous faire autres que nous ſommes ;

nous n'avons pû nous donner une taille

mieux priſe , des traits plus réguliers ,

plus de beauté , plus d'agrémens , une

phyſionomie plus ouverte , plus fine

plus apiritucile. A ce ſujet , un amour

profe confus tombe dans deux mépri

les oporées qui démententégalement le

fentiment de la vraie perfection de

l'homme : elle ne conſiſte point dans

celle du corps . L'un ne veut pas recon

noître qu'il eſt laid ou mal fait, & l'au .

fre n'en convientque pour s'en affliger.

Le premier eſt content de lui - même ,

avec les plus fortes raiſons d'en être

mécontent : leur conduite ſeroit ſupor

table , ſi l'homme n'étoit que corps .

Nous l'avons dit ailleurs , la vanité ſe

loge dans les hommes & dans les fem

mes les plus diſgraciées du côté de la fi

gure. Ils croïent du -moins qu'à force de

le replâtrer , de fe radouber, de fauver

ou de maſquer leurs difformités, ils ſo
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ſont rendus plus que ſuportables. Ils ont

dans leursimperfections une complaiſan

ce qui ſeroit vaine avec les qualités les

plus parfaites. Ils ne querellent même

point la nature de les avoir ſi mal par

tagés.

D'autres s'en plaignent avec une

amertume fecrete & continuelle ; ils ne

peuvent ſe fouffrir , ils rougiſſentde pa

roître , ils ſe conſiderent comme donnés

en ſpectacle à tous les ïeux pour être

des objets de mépris. Ils croïent enten

dre toutes les bouches ſe divertir de

leur figure ; pufillanimité qui s'effraie

des fantomes, découragement inſenſé ,

penſées injurieuſes à l'auteur de la na.

ture. Nains , boſſus, louches , boiteux ,

n'êtes - vous donc plus des hommes ?

êtes - vous mutilés de cette raiſon qui

nous met au - deſſus de tout ce qui n'eſt

pas raiſon ? vous eſt- il interdit d'être fa

ges , bons , équitables, c'eſt tout ce qu'il

faut pour plaire à celui qui vous a faits

tels que vous êtes ? eft - il des jugemens

ſenſés qui puiſſent vous faire des crimes

de ce qui manque à cette partie de vous

mêmes , qui n'eſt pas le ſiége des vertus

& du vrai mérite ? Quel avantage les

hommes les mieux faits ont-ils ſurvous,

s'ils n'en ſont pas meilleurs ? ne feriez

Gij
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vous pas bien contens de vous , fi vous

aviez de quoi préſumer que Dieu lui

même quivous a faits en eſt content ?

fon jugement n'eſt -il pas plus flateur &

plus ſûr que celui des hommes ? Dieu

n'eftime rien qui ne ſoit vraiment eſti

mable ; c'eſt par le coeur & non par le

corps qu'il juge des hommes . La beauté

de l'ame eſt la ſeule à defirer , parce que

c'eſt la ſeule vraiment propre à l'être

raiſonnable .

Nous donnons toujours trop au jugea

ment des ſens ; & fi nous y réfléchiſſons,

nous trouverons que nous ſommes alors

les dupes de nous - mêmes . Nous diſons

d'abord que la nature s'eſt trompée

quand nous découvrons une belleame

dans un corps difforme. Mais pourquoi

l'admirons - nous , pourquoi l'aimons

nous cette belle ame ? c'eſt
que

ſa beau .

té ne dépend que d'elle-même. C'eſt que

la laideur du corps ne l'enlaidit point ,

c'eft qu'au fond cette beautéſeule eſt di

gne de notre eſtime décidée par-tout où

nous la trouvons . C'étoit une fauſſe

penſée dans le poëte qui diſoit que la

vertu nousſemble plusbellequand elle

eft placée dans un beau corps . La ver

tu n'a pas beſoin d'ornement , elle eſt

elle-même ſa propre parure ; elle tire
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qu'on

même un nouvel éclat des deſavantages

de la nature & de la fortune. Le mérite

d'un grand hommeeſtplus frapantquand

on le voit ſortir d'une cabane ou d'une

baffe naiſſance. Une grande & belle ame

eſt encore embellie par la laideur d'un

corps hideux & difforme. La ſeule apa

rence même de la vertu , la faufte idée

en attache à des actions qui ne

font ſouvent rien moins que vertueu

fes , donne un certain charme à ce qui

ne cauſeroit que de l'horreur dans ceux

qui les ont faites. On trouve qu'il fied

au guerrier victorieux d'être tout fouil

lé de pouſſiere & de ſang, & tout défigu.
ré

par des bleſſures. Les premiers défen .

ſeurs de la religion chrétienne vožoient

avec admiration les corps de ceux qu'on

tourmentoit pour la religion , tout dé .

chirés par les
&

par les peignes

de fer , tout diſloqués par la violence

des tortures , & ne conſervant preſque

plus rien de la figure humaine . Cet at

trait caufoit à S. Auguſtin de la furpri

fe ; mais le ſentimentluidécouvrit bien

tôt
que c'étoit l'impreſſion naturelle de

la beauté de la vertu qui tranſpire au

travers des difformités du corps. Une

idée de courage , de patience , de cons

tance , &de fidélité , que les tourmens

les verges

G iij
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les plus affreux n'avoient point ébran

lée , formoit un enchantement qui ne

laiſſoit rien voir que d'aimable dans

l'objet que ces vertus faiſoient aimer.

Ce même ſentiment ſe faiſoit jour

dans le coeur d'un philofophe , & lui re

préſentoit en beaii ce qu'il y avoit de

plus capable de choquer ſes fens. Voici

Ep. 66. ce que Séneque écrivoit dans ſa vieil

leſſe : J'ai vû Claranus , mon condiſci

pie., & je n'ai pas beſoin d'ajoûter qu'il

eft vieux ; mais fon ame eft pleine de vi

gueur & ne ſe reſſent point de la cadu

cité de ſon âge . C'eſt un de ces hommes

à qui la nature ſemble avoir fait l'injuſ

tice de mal affortir en eux les ames avec

& c'eſt en même tems un de

ces exemples qui nous font voir queles

ames ne font point enlaidies par la lai

deur des corps , qu'au contraire elles les

embelliſſent. J'enviſage Claranus ,
&

ſans mentir je le trouve beau';ſon corps

paroît à mes ïeux auſfi droit que ſon

ame. Il en eſt venu du mépris de la figu.

re-au mépris de tout le reſte ; & c'eſt

en effet ce mépris qui rend les hommes

beaux, parce qu'ils ont ce qui les fait pa

roître vraiment hommes & ſupérieurs à

tout ce quidoit périr dans le monde . La

laideur ne fait point fon impreſion quand

les corps ,
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fab . 7 .

elle eſt maſquée de la vertu ; c'eſt un

vernis ſur untond rude.

Cette eſpece de digreſſion conſolera

ceux qui s'affligent des diſgraces de leur

extérieur ; iln'eſt qu'un avis à leur don

ner : c'eſt celui qu'un pere donne à ſes

deux enfans dans la fable de Phédre. Ce Ph . 1. III .

pere avoit une fille très- laide avec un fils

très -beau ; tous deux le virent dans un

miroir , & le fils ſe prévalut de l'avanta

ge qu'il avoit ſur ſa foeur pour l'inſulter .

Une fille ne loûtient jamais patiemment

le reproche de laideur : celle - ci courut

dansſon dépit accufer ſon frere de ce

qu'étant garçon fa vanité l'avoit fait

toucher à ce qui n'eft qu'à l'ufage des

femmes. Le pere alors embraſſa tendre .

ment le frere & la fæur, & leur dit pour

les accorder : Je veux , mes enfans, que

tous deux vous vous ferviez tous les

jours de ce miroir , vous mon fils pour

ne pas défigurer par de mauvaiſes

moeurs un fi beau viſage , & vous ma
fille

par
de bonnes meurs

la difformité de vos traits : on ett tou

jours affez beau quand on eſt aſſez bon .

C'eſt un ſentiment profond qui nous le

crie malgré les plus fortes illuſions que

nos ïeux nous font. Conſultons - nous ,

n'eſt- il pas vrai que nous préférons tous

pour effacer

G iiij
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un honnête homme contrefait à l'hom

me le mieux fait , mais mal -honnête

homme.

Après ces réflexions utiles ſur les vi

ces du corps que nous ſupoſons irréfor

mables,je reviens, & je dis que c'eſt une

eſpece d'obligation pour nous de réfor

mer dans notre extérieur tout ce qui

peut être réformé. Cette obligation

n'eſt pas également étroite pour toutes

ſortes de perſonnes , ni par raport à

toutes ſortes d'irrégularités : il en eſt

qui ne ſont que choquantes ſans être

coupables : il ſemble que l'avantage de

les corriger n'en vaille pas la peine.

Mais dans quelque indifférence que

l'homme puiſſe être fur fa figure , il

s'aime &ne veutpoint avoir de ridicu.

le ; il n'aime pas du moins qu'on le lui

reproche ; & cette ſenſibilité qui nous

eft naturelle , doit nous fairefaire pour

la ſociété ce que nous ne ferions pas

pour nous mêmes : nous y tenons par

des beſoins qui nous la rendent nécef

faire. Il n'eſt pas toujours libre de s'al

ler cacher quand on eſt difforme ou de

ſagréable : on s'expoſe donc à ſouffrir

de tout cequi fait ſouffrir les autres .:
Tel eſt l'effet de certains défauts

nous n'avons pas aportés en naiſſant

que
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& qui par- là même ne ſont pas irréfor

mables. La négligence de ceux qui gou

vernent. nus premieres années , nous

laiffe prendre de mauvaiſes habitudes

& des travers infinis , des pieds mal

tournés , de fotes démarches , des con

torfions de tête , desgeſticulations rifi.

bles , des poſtures décontenancées, des

tons devoixchoquans, desregards effa

rés,desgrimaces,des tics enfin qu'on re

marquemieux qu'on ne peut les définir.

Je nedis pas que le paiſan doive ou

puiffe affez veillerſur tout ce qui peut

ainſi défigurer en lui la nature ; le tems

& les ſecours lui manquent. Plus occu

pé d'ailleurs de les beſoins que de la

perſonne, ſa vie fimple & laborieuſe

l'empêche de réfléchir ſur ce qui lui

manque ; it ne le ſent point, & rare.

ment on le lui fait ſentir. Il vit parmi

ſes égaux , & les égaux n'ont rien à ſe

reprocher. La ruſticité n'eſt pointun vin

ce chez les ruſtiques ; heureuſe fitua

tion peut être! Les ſoins du corps doi

ventêtre fimodérés ,qu'il vautmieux

donner dans les excèsde les oublier

que dans celui de les porter au-delà de

leurs juſtes bornes.

Les Philoſophes,les Gens de Lettres,

tous ceux qui cherchent dans la retrai .
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te du loifir ou de la ſûreté contre la

corruption des mœurs , ſont communé.

ment peu ſenſibles aux avantages du

corps, & pour le fond je loue leur in

différence ; le téms leur eſt cher , ils le

trouvent court , & craignent de le per

dre à ce qu'ils ne regardent que comme

de pénibles inutilités. Mais ſont-ils af

ſez étrangers au monde pour n'y laiſſer

jamais voir de trop près ce qu'ils ont

d'irrégulier ou de choquant dans leurs

perſonnes & dans leurs manieres? ne

doivent-ils pas craindre par un double

intérêt de donner pour eux du dégoût ,

de l'éloignement , du mépris ? font - ils

affez affermis dans celui des jugemens

des hommes , pour être intenſibles à ce

qu'ils leur font penſer d'eux ? n'eſt il

pas même des jugemens qu'il n'eſt ni

raiſonnable ni juſte de mépriſer , parce

qu'ils ont pour objet des défauts que la

raiſon n'excuſe point , & dont la ſocia

bilité demande qu'on épargne aux au

tres les deſagrémens ? Je conſeille donc

à ceux qui les ont ,dene jamais porter

la négligence juſqu'à l'affe &tationde ne

s'en pascorriger. Eux-mêmes s'ils vou

loient y réfléchir , ſe la reprocheroient.

On plaint ceux à qui la nature a laiſſé

des imperfections , qu'aucun effort d’ef

1
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prit ne peut ſupléer. Un nain n'ajoute

point à ſa taille; mais on nepardonne

point à ceux qui boitent avec des jambes

droites . Nous regardons comme des hy

pocrites , commedes fanatiques, com

me des enthoufiaftes furieux , ceux qui

ſe font une étude de pencher la tête ,

de ſe défigurerle viſage , de ſe faire des

incifions , de ſe mutiler. C'eſt
peu que

que nous ſachions que Dieu ne com
mande rien de contraire à la nature ;

nous devons reſpecter fa ſageſſe dans la

conformation qu'il nous a donnée , pero

fectionner s'il le peut nos organes, ai

der nos membres à faire avec facilité

les fonctions qui leur ſont propres , don

ner ou conſerver à nos corps toute la

décence qui leur convient.

Il eſt des maîtres dont les profeſſions

ont ce ſoin pour objet. On ne peut bla

mer ceux qui prennent leurs leçons ;

mais tous n'ontpas le loifir ou le moïen

de les prendre , & les maîtres d'ailleurs.

ne réforment pas tout ; il reſte après

eux beaucoupà faire, & ceux même

qu'ils ont formés, perdent ſouvent tout

le fruit de leurs foins. C'eſt donc tou

jours principalement aux attentions

qu'on ſe doit à ſoi-même , qu'il en faut

Tevenir ; les convenances & la décence
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de toutes les fonctions du corps ſe font

remarquer par les obſervations, & ce

qui les choque échape encore moins

aux ſens. Quand on voit des perſonnes

dont la démarche & les manieres plai

ſent , il eſt d'un ſtupide de ne pas réflé

chir ſur ce qui leur donne cette grace

qu'on voit répandue fur tout ce qu'ils

font, ſur tout ce qu'ils font , ſur tout ce

qu'ils diſent : c'elt ainſi qu'on ſe polit

avec les gens polis ; ce ſont des mode

les qu'on a ſans ceſſe devant les ïeux ,

& qu'on imite comme par inſtinct. Nous

aimons notre perfeétion ſans y penſer;&

tous les traits que nous en remarquons

dans les autres, ſont commefaits exprès

pour nous en donner des defirs formés :

mais les défauts groſſiers & choquans

font encore plus propres à réveiller en

nous cette émulation naturelle , on les

pardonne rarement à ceux quiles ont, ils

nous choquent nous -mêmes. Les plus

reſervés le les diſent à l'oreille ; on en

raille , on s'en plaint ; on les reproche

par intérêt pourles perſonnes,ou par

l'impatience qu'ils cauſent. Les plus im

parfaits ſont quelquefois ceux qui les

épargnent moins. L'amour-propre nous

cache tout ce qui peut nous dégrader

à nos propres ïeux , mais l'amour-prog
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pre eſt ſouvent averti de les ouvrir pre

mierement ſur lui-même, & de longer

que fi d'autres le choquent par - devant ,

il les choque par-derriere ; que s'il voit

une paille dans leur oil , ils voïent une

poutre dans le ſien . Le commerce du

monde eſt une école où les leçons pu

bliques aprennent ce qu'on n'a pas apris

des leçons particulieres . Ce ſecours ne

manque à perſonne. Il en eſt peu qui ne

ſoient coupables de la négligencede ſe

réformer ; s'ils en ſouffrent, ils le més

ritent,

Chez toutes les nations & dans tous

les tems il y eut des exercices imagi

nés pour dreſſer les corps , pour leur

donner de l'aiſance , de l'agilité , de l'a

dreſſe & de la vigueur. On eſt étonné

de voir des lieux ou des fiecles où ces

inſtitutions tombent dans le mépris ; les

enfans en font honte alors à ceux qui

ſont parvenus à l'adoleſcence. La natu

re leur aprend par-tout à s'exercer ſelon

les forces que l'âge leur donne. Il eſt

vrai qu'on abuſe des uſages les plus ſa

gement introduits ; il en eſt qui ſe font

des paſſions permanentes dece qui ne

fut inventé que pour des utilités bor

nées par des fins meilleures. On n'a

prend pas les jeux d'adreſſe pour jouer
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toujours; on ne s'exerce pas à la couru

fe pour ne plus ceffer de courir : c'eſt

une folie pareille à celle de marcher in

ceflamment pour n'aller nulle part , &
de tirer éternellement des fleches fans

but . Tout ce que nous faiſons d'indiffé

rent doit tendre à l'utile. Quelle fureur

de mépriſer les exercices ou les jeux

d'adreſſe , pour ſe livrer tout entier à

des jeux dont il ne revient que de la

laffitude , que de l'ennui , que des dé

pits ou des regrets ; à des jeux où les

moeurs ne peuvent que beaucoup per

dre , ou qui ruinent ſouvent à - la - fois

la fortune& la ſanté. Nous le voïons

avec ſurpriſe , & ce que nous en diſons

ici , n'eft que la moindre partie de ce

que nous enpourrons dire ailleurs.

La ſanté du corps eſt le premier bien

naturel ; fans celui-là , tous les autres

ne ſont des biens qu'autant qu'ils peu

vent ſervir à nous la racheter , ou con

tribuer à nous rendre l'infirmité plus

fuportable. Notre grand intérêt eſt donc

de veiller à conſerver la vigueur de no

tre temperament , à l'augmenter, s'il ſe

peut , ànousinterdire tous les excès qui

le dérangent. Nous ne ſommes point

faits pour ſouffrir. Les maux ne font

pointaimables ; la patience ſeule peut

1
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en bien uſer , & la patience eſt un re

mede dont nous devons ſouhaiter de n'a

voir jamais beſoin . Nous avons à crain.

dre
que les tentations ne ſoient au-der

ſus de nos forces , dont il eſt toujours té

méraire de préſumer. Tout ce qui trou

ble en nous l'économie de la nature ,

peut déconcerter la raiſon qui préſide

à ſa conſervation . Tous les efforts du

pilote le plus habile ne ſuffilentpas pour

gouverner le vaiſſeau , quand la tem

pête l'agite avec trop de violence. C'eſt

donc le bien -être de l'amemême , ou la

néceſſité de ſe conſerver dans l'équili

bre conſtant de ſes fonctions , qui l'o

blige à veiller au bien - être du corps.

Dès qu'elle eſt inquiete , elle ceſſe d'être

ce qu'elle doit être , toujours maîtreſſe

de les affections, toujours capable de

les modérer ſans être emportée par des

impreſſions qui luidoivent être ſoumiſes.

Chacun connoît à peu - près l'étendue

de ſes forces , ce qu'il peut& ce qu'il ne

peut pas. Il ſent ce qui lui nuit, & la ſa

geſſe veut qu'on l'évite , ou qu'on ſe l'in

terdiſe. Tous les ſoins que nous pou

vons prendre de nous-mêmes en cette

vie , ſoit pour l'ame , ou pour le corps ,

ont plus pour objet d'écarter des maux

que de nous procurer de grands biens.

Ceux qui ſont nés foibles peuvent para
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venir à l'être unpeu moins : mais la com

plexion ne change guere , ou change ra

rement aſſez pour atteindre à la force de

ceux qui ſont nés robuſtes; & quelque

vigoureux même que l'hommepuiſe ſe

rendre , il ne le fera jamais autant que

certains animaux qui ne le valent pas.

Qu'il ſoit content de la meſure. Nous

devons d'autant moins envier d'avoir

un corps plus nerveux , plus abondant

en eſprits , & capable de plus violens

efforts , quela complexion n'eſtpas plus

une vertu que la beauté même. Ce n'eſt

pas un vice de ne pouvoir porter la char.

ge d'un mulet , ou courir plus vîte qu'un

cerf. On ne ſait ce qu'on veut, quand on

ſouhaite ce qu'on n'a pas. Si nous avions .

à choiſir entre les qualités ducorps ,nous

tomberions peut- être dans l'illuſion du

cerf, qui blâmoit ſes jambes & louoit

fon bois ; nous préférerions ce qui peut .

nuire à ce qui ne peut qu'être utile .

Le corps n'eft pas un objet de com

plaiſance que nous devions idolâtrer :

ce n'eſt qu'un inſtrument dont l'ame doit

régler les uſages. Veillons à conſerver.

notre ſanté , mais pour nous en ſervir.

L'excès du travail eſt ſouvent moins à

craindre que
celui de l'indolence & de

la molleffe. Il eſt une infinité de gens qui

ſont
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font infirmes ou malades , parce qu'ils

Je veulent ou croient l'être . Cette pufil

lanimité n'eſt pas excuſable. On a mau

vaiſe grace de dire qu'on ne peut rient,

quand on ne s'eſſaie pas : après tout

nous ne ſommes pas nés pour l'oiſiveté.

Ceux qui croientavoir ce privilege ſont

plus ennemis d'eux-mêmes qu'ils ne pen

ſent. Il n'eſt point de miſere plus réelle

que celle de ne pouvoir ou de ne ſavoir

rien faire, que celle d'être réduit à ſe:

faire ſervir pour les beſoinsde la vie les

plus indiſpenſables; à ſe laiſſer étouffer

par la fumée , plûtôt que de ſe baiſſer ;

ou de gâter ſes mains ouſes gants , pour

relever un tiſon qui roule hors du foier.

Je n'entre point dans ces petits détails ,

qui nous feroient voir que les grands:

font ſouvent confifter une partie de leur

grandeur à ſe rendre malheureux. Dans.

quelque condition qu'on ſoit né , rien

n'eſt plus indigne de l'homme que de ne

pouvoir prefque faire un pas ſans l'apui

d'un autre , que de reſſembler aux pa

godes qui n'ont de mouvement que ce

lui qu'on leur donne. Les grands en ce
point croient ſe donner pour des divini

mais ce ſontde ces divinités impuis

fantes dont on ſe moquoit avec raiſon ,

Tome II. H

tés ;
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parce qu'il falloit les porter ſur les épau

les.

Ceux qui jouiffent d'une raiſon ſaine

ſe pardonnent- ils de ne rien ſavoir faire

de leursmains? Nous louons ceux en qui

nous remarquons de l'adreſſe & de l'indu

ftrie . Pourquoi n'en avons-nous pas
du

moins affez pour ce qui ne demande que

l'attention de nous efſaïer ? On n'exige

pas d'un homme de lettres ou de robe

qu'il fache faire des fouliers, ni d'un ca

valier qu'il faſſe fes bottes ; mais ſi l'unne.

fait pas fechauſſer & l'autre le botter , je

les regarde comme des hommes fans

mains . On a des artiſans de profeſſion

pour toutes ſortes d'ouvrages;mais il eſt

auſſi honteux qu'il peut être miſérable

de n'avoir pas au moinsquelque ſpécula

tion de leurs arts.On entend dire à mille

gens qu'ils ne ſauroient pas même faire

cuire un oeuf: eſt-ce une louange qu'ils ſe

donnent? L'ignorance n'eſt jamais loua

ble , même à l'égard de ce qu'on peut ſe

diſpenſer de ſavoir;mais elle eſt toujours

blâmable quand elle peut nuire , & mille

circonftances imprévûes nous en font

ſentir les inconvéniens. Il arrive que

ceux quenotre ineptitude nous a rendus

néceflaires , nous manquent , ou qu'ils

nous trompent impunémeot , parce que
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nous ne diſcernons pas s'ils font bien ou

mal ce qu'ils font pour nous Un maître

devient par-là l’eiclave on le jouet de
fes mercenaires : c'eſt un homme dont

l'occupation continuelle eſt d'écrire , &

qui néglige d'aprendre à tailler la plume.

Cet exemple, qui n'eſt pas rare ,aprend

à tous ceux qui ſetrouvent dans une in

finité de cas femblables , qu'ils man

quent à ce qu'ils ſe doivent , & que com

me d'autres ont en vain reçu leur ame ,

ils ſemblent avoir en vain reçu leur

corps .

La perfection ne nous doit être in

différente en quoi que ce ſoit, quand elle

ne dépend que de nous. Nous avons à

nous reprocher tous les défauts d'uſage

& d'induſtrie , que la pareſſe , la non

chalance , la mollefſe , ou la fauffe idée

de ſervilité nous laiffe. L'homme ne le

dégrade point erf ſe ſervant lui -même.

Le généraldes Romains que les députés Curius

des Samnites trouverent faiſant cuire

des raves pour ſon ſouper , ne leur en

parut que plus grand par ſon indépen

dance , par la fimplicité de ſes moeurs

& par,fa frugalité.

Les défauts de l'extérieur qui ne fe

juſtifient par aucune excule , ce sont

ceux qui choquent la bienſéance &

Hij



02 LA RE
GL
E

l'honnêteté. Les vertus réſident dans

la partie la plus ſecrete de notre ame;

mais leur impreſſion doit s'étendre fur

l'homme entier . Il faut que tous ſes de

horsannoncent que ſon corps eſt le do

micile d'un être ami de l'ordre & des

convenances. La figure humaine eft

ſuſceptible d'une décence que nous ne

remarquons point ailleurs : c'eſt une

certaine régularité d'actions & de mou

vemens, un air répandu ſur toute la pesa

fonne, que nous nommons la pudeur ,

la modeſtie , la douceur , l'affabilité, la

gravité, la nobleſſe , la dignité, la ma

jeſté , la grace. Tous ces noms ne ſont

pas des noms de chimeres-; nous ne les

avons imaginés que pour exprimer des

impreſſions réelles & ſenſibles , & pour

les diftinguer d'autres impreſionscon

traires , que nous nommons l'effronie :

rie , l'impudence ,l'audace , la rudeffe ,

l'air farouche , bas, ignoble., l'étourde

sie , la légereté. , l'impoliteſſe , la grof

fiereté , l'indécence , la malpropreté ,

la mauvaiſe grace . Nous regardons tou

tes ces dernieres qualités comme mau.

vaiſes , & celles qui leur ſont opoſées

comme bonnes ; celles- ci nous annon.

cent des vertus , & celles-là des vices.

Les unes ſont en effet conformes à la
4
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nature de l'homme , & les autres la dé

figurent. Le coeur y peut avoir plus ou

moinsdepart ; mais jamais elles ne ſont

fans négligence,& c'eſttoujoursun grand

mal de les laiſſer dégénérer en habitua

des ; elles font prendre beaucoup de

gens pour ce qu'ils ne ſont pas , & ces

jugemens ſont toujours à craindre. Elles

rendent la ſociété difficile & deſagréa .

ble ; elles préviennent, elles ſcandali ,

fent , elles offenſent , elles rebutent.

Tous ces effets dont l'expérience ne

nous inſtruit que trop , doivent nous inſ

pirer l'envie de nous réformer, quand

ce ne ſeroit que pour notre bien - être .

& pour nous épargner des deſagrémens.-

Mais tout ce qui s'apelle vice , tout ce :

qui peut au - moins en donner l'idée ,

nous impoſe une étroite obligation de

veiller à nousen corriger .

Entre les bonnes qualités que j'ai

nommées les premieres , il en eſt qui .

ſemblent dépendre beaucoup de la con

formation perſonnelle, de la régularité

des parties du corps , & quelques-unes

ne paroiſſent être que des vertus de :

tempérament : mais s'il eſt difficile, ou

même impoſſible de changer le tempé .

rament pour le fond , il ne l'eſt ja.

mais de le contenir & de le réformer
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par raport au- dehors : il ne nous erz

coûte que des attentions, qu'un peu de

contrainte , & jamais il n'eft excuſable

de ne point ſe faire de violence, quand

la conſidération d'un devoir la rend né

ceſſaire. Ce n'eſt même jamais que le

fincere amour du devoir , qui peut nous

faire réuſſir parfaitement dans les ré

formes que nous entreprenons de faire

de nous-mêmes. L'envie de plaire au

monde peut faire prendre tous les airs

qui rendent les hommes aimables , &

s'interdire ce qui choque . L'intérêt &
l'ambition fe cachent Tous les aparen .

ces d'un perſonnage humble ,modeſte

Tetenu , réſervé, compoſé. L'hypocrite

fe pare de tous les dehors vertueux , il

réuſſit à tromper , du-moins pour un

tems : mais l'affectation ſe fait ſentir à

ceux qui font faits au goût de la nature.

Elle ne veut point être forcée : ſon air

eft ingénu , fenfible , touchant, toujours

ſemblable à lui -même. On l'outre quand

on veut la forcer ; on ne la contrefait

jamais ſans la défigurer. La gravité

compoſée devient comique, la douceur

étudiée dégénere en fadeur , la retenue

trop affectée laiſſe voir de la contrain

te. La décence & la modeſtie , qui ne

font qu'aparentes ou affe & ées , le tra
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hiffent par leurs grimaces. Jamais ſur

tout on neparvientpar les qualités con

trefaites , à cette égalité d'impreſſions.

dont on juge par le ſentiment. Le teint

fardé ne plaît jamais autant que le teint

naturel; c'eft du dedans que celui- ci

tire ſa fraîcheur & ſon éclat ; c'eſt la

feve qui pare les plantes & les fleurs .

C'eſt de même la vertu qui fait paroî

tre les hommes vertueux.

Le deſordre & la diffipation des ſens,

les airs évaporés , impudens , auda

cieux , hauts , fiers , bruſques , volages,

emportés, inſultans, toutes ces irrégu

larités qui font perdre à l'homme ſa di

gnité naturelle ,& l'eſpece de reſpect

& de vénération qu'elle infpire , ſont le

plus ordinairement les effets du troue

ble & du déreglement des affe &tions de

l'ame. Quand la raiſon domine , quand

les paſſions ſont modérées & renfer

mées dans leurs juſtes bornes , le calme

& l'ordre qui regnent au -dedans ſe ré

pandent juſques dans les dehors . Pour

paroître donc véritablement vertueux ,

il faut commencer par l'être. Mais ſou

venons - nous ſur-tout qu'il n'eſt jamais

permis de ne le paroître pas.

Ceux qui portent le foin de leur ex

térieur juſqu'à des régularités excelli ,
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ves , fe trompent ; ils croïent rendre

leur vertu plus ſpécieuſe , & ne font

peut- être que la rendremoins pure par

un intérêt devanité qui s'y mêle. Mais

l'illuſion n'eſt pas moins dangereuſe ,

de croire pouvoir quelquefois dépouil

ler la vertu deſes dehors compoſés . On

affecte avec le monde toute la liberté

du monde , & on le ſcandaliſe. Ce dé..

faut n'eſt que trop ordinaire à ceux

dant leur profeſſion leur fait un devoir

plus étroit de ne jamais ſortir d'une ré

ſerve ſevere., & d'obſerver par - tout

les bienſéances. On va juſqu'à ſe per

mettre avec certaines compagnies ce

quin'eſt jamais permis en aucun lieu ;

eeft de bleſſer la pudeur par ſes dif

cours & par ſesmanieres.

Les Cyniques , par un juſte mépris ,

des bienſéances trop. affectées , en

étoient venus juſqu'à méconnoître les

bienſéances mêmedela nature. On our

tre les maximes les plus fages , quand

c'eſt moins par raiſon que par humeur,

& par uncertain goût confus qu'on les

fuit. C'eſt ainſi que certains hommes ,

choqués des ſoins idolâtres

ent de leurs corps , vont juſqu'à ſe faire

une eſpece de mérite des malpropretés

les plus dégoûtantes. Ils n'aperçoivent

poins.

M

N

1

que d'autres
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point le milieu qu'une modération ré

Aéchie doit fixer entre deux excès éga

lement vicieux ; il y a pour le corps

une décence naturelle qu'il faut lui con

ſerver. Il n'eſt pas moins contraire à

la raiſon , de ſe mettre de la craſſe au

viſage , que d'y mettre du fard. La ver

tu n'ordonne pas plus les ſaletés qu'elle

défend de cracher & de ſe moucher. La

plus grande grace que nous pourrions

faireà ceux qui coucheroient au milieu

de leurs excrémens , ſeroit de les re

gardercomme des imaginations bler

iées. Mettre une partie de ſon mérite

dans un extérieur mal-propre , c'eſt

prétendre nous païerd'une monnoie qui

ne portepoint l'image du prince.

La regle eſt donc toujours de s'en te

nir aux premiers inſtincts de la nature ,

d'être attentif à ce qu'elle exige , ne

point ſe roidir contre des répugnances

qui ne peuvent ſe démentir ſans vio

lence ; c'étoit l'égarement des Cyni.

ques : il ne falloitpoint les écouter, dit

Cicéron ; & ce n'eſt en effet que par

cette eſpece de réponſe muette qu'il

faut réfuter ceux qui ſe déclarent con

tre un ſentiment unanime dans tous les

hommes , & qui s'élevent contre cette

voix de la nature qui ne peut être trom
Tome II, I
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peuſe. Toutes les nations font convesi

nues ou fe font accordées ſans conven

tions à chercher le ſecret pour des ac

tions qui n'ont rien d'ailleurs que
de lé

gitime. C'eſt une pudeur comme infpi

rée , c'eſt plus , c'eft , dis-je , une pum

deur née qui nous impoſe le devoir de

ne jamais la violer. Elle eſt inconnue

chez les bêtes ,& les Cyniques avoient

tortde s'autoriſerdeleurexemple. Une

réflexion d'expérience pouvoit les de

fabufer,& les ramener à la penſée de

l'empire infurmontable que la pudeur

dont ils vouloient s'affranchir , a fur

ceux qui font le moins d'uſage de leur

raiſon. Il eft des hommes qui font l'o

probrede leurs fiecles & de l'humanité ,

que nousne pouvons nous empêcher de

regarder comme tels ; preſqu'auſſi brutes

que les brutes, ils n'ont que la figure

d'hommes, mais lefond leur enreſte; ils

changent unpenchant légitimeen paſ

fion brutale ; ils portent juſqu'à la fu

reur l'amour d'unplaiſir qu'il n'eſt per.

inis d'aimer que pour une fin fage & di

gne de l'auteur de la nature. Ils violent

tous ſes loix ; mais ils ſentent qu'ils l'ou

tragent , & ſe cachent pour ſe livrer à

des voluptés qui ne font point fans une

certaine honte, quand même on ne les
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conſidere que ſous l'idée d'an devoir, ou

comme une fonction néceſſaire à la pro .

pagation de notre eſpece, par l'inſtitu

tion du Créateur. C'eſt donc une eſpe

ce d'honneur que nous devons à notre

corps,de ne pas l'expoſer à cette honte .

Nous retrouvons en effet juſques chez

les peuples les plus ſauvages la vérité

de cette obſervation de S. Paul , que

nous donnons des ſoins plus particuliers

à celles des parties de nos corps que

nous regardons naturellement comme

les moins honorables . La nature ne ſe

dément nulle part à ce ſujet, même dans

la plus affreule dépravation desmoeurs.

Nous trouvons de l'impudence dans les
immodeſties affectées. Tout nous cho

que dans les perſonnes qui ſe permet

tent certaines libertés, leurs poſtures,

leurs geſtes, leursdiſcours.Les ſociétés

où ces diſcours font haſardés ou fouf.

ferts , obligent les honnêtes gens à s'en

bannir. Nous voulons tous que chacun

ſache garder le vaſe de ſon corps dans

l'honnêteté que la nature inſpire , &

que les noms des vices qu'on apelle

honteux , ne ſoient pas même pronon

cés parminous.En vain les poëtes aſſai.

ſonnent-ils de tout leur eſprit les poéſies

trop libres , elles ne perdront jamais le

N

lij
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nom delicentieuſes . Tous n'ont pas le

ſort d'Ovide , mais tous le méritent,au

jugement de la nature qu'ils deshono

rent.

CH A P I TRE I I I.

Le deſir de ſe conſerver eſt une ſuite natu

relle de l'amour de ſoi-même. La vie du

corps neſe conſerve que par l'uſage des

alimens.On peut tomber à ce ſujetdans

deux mépriſes également contraires à

l'æconomie de la nature. La premiere ,

qui fera le ſujet de ce chapitre, c'eſt de

regarder la néceffité des alimens comme

une ſervitude onéreuſe. Tous les pen

chans de la nature ſontjuſtes , & n'ont

beſoin que d'être renfermés dans leurs li

mites. On peut defirer une vie meilleure,

& ce defir eſt un defir de devoir pour une

ame immortelle. Il n'eſt paspermis d'ai

mer la vie du corps avecpaſſion , mais

il ri’eſt pas plus permis de la hair.

L'homme ne doit pas ſe tuer ,

fe tuer que de ruiner ſa ſanté par des

abftinences indiſcretes ou délibérées.

L'envie d'être affranchi du boire & du

manger, n'eſt pas toujours auſſi légiti,

& c'eſt

: .
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me qu'on ſe le figure : c'eſt une obliga

tion de nepas s'en diſpenſer. Lafuim &

la ſoif nous avertiſſent de donner ail

corps ce qu'il nous demande. Tout ali.

ment eſt bon s'il n'eſt pas nuiſible. Le

choix des alimens n'entre pour rien dans

la regle des maurs , qu'autant qu'il y

faut éviter certains excès. Ce n'eſt pas

un mérite de ſe nourrir mal , quand on

peut ſe nourrir mieux. Ce n'eſt pas un

mal de trouver bon ce qui eſt bon. La

fobriété ne bannit point le plaiſir de la

table. Il eût été contraire à la nature

de l'alujettir à des alimens inſipides.

La vie qu'on nomme frugale , eſt néan

moins une partie de la tempérance ver

„tueuſe : cette vie.conſiſte à ſe contenter

de la nourriture la plusſimple& laplus

commune ; mais elle ne doit point être

trop affectée. Les petits eſpritsfuient le

plaiſir de manger, commes'il étoitmau

vais. On peut ſe priver d'un plaiſir in

nocent ; mais il faut en avoir dejuſtes

raiſons. La crainte de trop aimer ce plai

fir, eſt la plus ſpécieuſe ; mais elle doit

étre reglée ſur des maximes fûres. Rien

de plus dangereux dans la Morale, que

d'en introduire de capables de donner

des idées de faux mérites. Exemples de

cette illuſion.

I iij
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Ous nous aimons avant de nous

N

ces ne ſe dévelopent en quelque forte
que pour donner un nouvel effor à cet

amour. Nous nous aimons alors d'un

amour réfléchi qui s'étend à tout ce

que nous ſommes. Notre corps devient

comme le premier objet de nos com

plaiſances ; & le ſentiment des perfec

tions dont il eſt ſuſceptible , nous enga

ge à toutes les attentions dont je viens

de parler dans le chapitre précédent.

Ce font des eſpeces dedevoirs quinous

impoſent des foins, ou qui du -moins ne

nous permettent point de négligences
affectées.

L'amour de ce que nous ſommes pro.

duit en nous le defir de nous conſerver;

c'eſt un ſecond inftin &t qui ſe déclare

dans tous les animaux : mais l'animal

raiſonnable craint d'autant plus de re

tomber dans le néant, qu'il ſent mieux ·

le prix de l'être . Nous ne voulons point

mourir. La vie de nos corps nous eſt

chere , quelque mortels que nous les
fachions. Mais la vie de nos corps eſt

une vie d'indigence continuelle , qui ne

s'entretient que par des ſecours étran

gers, Il leur faut des alimens , & nous

lommes avertis de leurs beſoins par des

1
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affections fenfibles que nous nommons

la foif & la faim . C'eſt la nature qui

nous parle , & dès-là ce ſont des infinua

tions juſtes qui doivent déterminer no

tre ameà s'y prêter , mais toujours ſous

la direction de la raiſon , qui doit juger

de la meſure des befoins & de celle des

ſecours que
le corps nous demande .

# A ce füjet on peut tomber dans deux

mépriſes dont la raiſon doit ſe défen

dre par ce principe connu, que vivre

raiſonnablement c'eſt vivre ſelon la na

ture. Il en eſt qui regardentla néceffité

de manger & de boire comme une for

vitude onéreuſe qu'ils .comptent au

rang des miferes de la vie . C'eſt un de

ces tranſports peu réfléchis , qui ten

droit à nousfaire haïr ce que nous ſom .

mes. Certe haine feroit injurieuſe au

Créateurqui n'a rien fait que de bon ,

& qui ne hait rien lui-mêmedece qu'il a

fait. Il eft permis de defirer un état meile

leur quand on s'en ſent capable: ce deſir

eſt même un defir de devoir pour le fond .

Nous ne fommes pas faits pour vivre

éternellement decette vie du corps dont

nous jouiffons pourle préſent, & nous

ne devons pas en former le ſouhait ; il

ſeroit contraire à la volonté de celui

qui nous deftine à de meilleures eſpé

I nij



104
LA REGLE

rances. Il eſt le maître de les différer ; &

notre grand devoir eſt toujours de vivre

felonce que nous ſommes , juſqu'à ce

qu'il lui plaiſe de nous tranſporter dans

cette vie plus parfaite , dont il nous a

donné le preſſentiment & le deſir.

Il eſt donc en effet comme naturel

qu'une ame immortelle qui s'éleve par
ſes penſées au -deſſus de tout ce qui pé

rit, s'afflige en quelque ſorte de fe voir

comme dégradée par les beſoins de ſon

corps à la condition des bêtes. Elle ai

meroit n'avoir à s'occuper que des jours

de ſon éternité , n'être pointdétournée

de la contemplation des grands objets

de cet avenir, où toutes les vûes & fes

affections ſeront concentrées dans l'uni

que & ſouverain bien pour lequel elle

fe fent faite. Mais ce penchant, quoique

le plus conforme à la deſtination de no

tre nature , quoique le plus digne de

celle de notre ame, ne doit pas nous

faire négliger celui qui nous rapelle à

des ſoins plus bas en aparence , mais

néceſſaires à notre état préſent . Nous

devons travailler à nous y conſerver ,

juſqu'à ce qu'il plaiſe à Dieu de le chan

ger. Ce ſeroit une illuſion , ce ſeroit un
crime de nous laiffer mourir faute de

nourriture ; & ce deſir d'être affranchi
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des néceſſités du corps , n'eſt pas tou

jours auſſi pur qu'il paroît, à ne le con
fidérer qu'en lui-même , indépendam

ment de ſon motif.

Tout eſt équivoque , tout eſt déréglé

dans les affections des hommes , quand

elles ne ſont pas dirigées à l'unique

point de vûe qui doit les fixer. L'aver

ſion pour l'aſſujettiſſement aux néceſſi

tés du corps , naît ſouvent dans des ef

prits enfoncés dans les ſpéculations les

plus ſtériles, les moins propres à con

duire l'homme à la perfection , les plus

contraires même à la raiſon ſaine, à la

juſtice des affections. Un philoſophe ab

ſtrait , un géometre , un chimiſte , un

poëte enthouſiaſte, un avare inſatiable,

un ambitieux qui pourſuit des chime

res , un curieux mélancolique qui con

temple de tous ſes ïeux une fleur , une

chenille , un papillon , voudroit pou

voir vivre ſans manger , ſans boire &

ſans dormir ; la furieuſe paſſion des plus

infames voluptés, conſacreroit tous ſes

inftans au plaiſir de ſe ſatisfaire , ſi ſon

épuiſement ne l'obligeoit pas à réparer

ſes forces. Quel eſt dans toutes ces ſu

poſitions le mérite du deſir de vivre ſans

alimens ?

J'en dirois preſque autant des amus
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ſemens d'une piété peu éclairée & des

creuſes méditations de certains myfti

ques quiſembleroient ne fuivre d'autres

regles que celles d'une imagination qui
ne reconnoît pas de bornes hors d'elle

même. Je ſupoſe que l'homme ne ſoit

occupé que de penſées utiles , qu'il ſe

ſouvienne pourtant toujours qu'il eſt

homme , & que l'homme ne vit point

en pure intelligence. L'indigencen'eſt

point un vice dans l'être créé , qui ne

doit point trouver ſes reſſources en lui

même. Nous dépendons dans tout ce

que nous fommes de celui qui nous a

faits ; la vertu chez nous ne s'égare

point , tant qu'elle ne fait que fuivre la

nature. Tous fes appétits font juftes

& n'ont beſoin que d'être modérés par

la raiſon ,qui juge de l'uſage de leurs ob

jets par les finsauxquelles ils tendent.

La regle à ſuivre dans celui des alimens

eft fi connue , qu'elle eſt devenue tri

viale ; il faut, dit - on , manger pour vi

vre , & non vivre pour manger. Le

corps eſt un malade qui nous demande

des foulagemens ; le cri de la faim nous

avertit des momens de le fervir ; don

nons-lui ce que nous favons qui lui con

vient ; le choix des alimens eſt de lui

mêmeindifférent; tous ſont bons , pour

2
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vû qu'ils ne ſoient pas nuiſibles . Ne

donnez pas une pierre pour du pain; ne

donnez pas un ſerpentpourun poiſſon ;

ce n'eſt point ce que la nature vous de.

mande ; elle veut ſe conſerver , pren

dre des accroiſſemens, réparer ſes for

ces . Rien de tout ce qui peut contribuer

à ces fins ne doit être conſidéré comme

mauvais ; les viandes ſont pour le ven

tre , & le ventre pourles viandes ; mais

Dieu détruira l'un & l'autre , dit 'un

Apôtre. Ce langage ſignifie que toute
cette æconomie de la vie animale n'in

flue ſur la regle générale des moeurs ,

qu'autant qu'il y faut éviter les moin
dres excès .

En vain objecteroit -on la Loi deMoyo

fe ; il eſt vrai que certaines viandes y

étoient défendues , mais peut- être n'é

toit-ce que pour des raiſons de ſanté ,

fondées ſur une expérience nationnale.

La différence des climats en met beau

coupdans les qualités des alimens, Le

plus délicieux des fruits parmi nous, eſt

une eſpece de poiſon dans le païs d’oit

nous l'avons tiré . Il en eſt même qui le

deviennent vers la fin du tems que la

nature leur donne pour s'accroître &

mûrir. Au reſte toutes les créatures de

Dieu ſont bonnes ; il en a pluſieurs fois

3
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permis ou ordonné l'uſage. Des parti

culiers ne ſont donc pas autoriſés à ſe

les interdire comme mauvaiſes, àmoins

que des inftitutions légitimes n'aïent

établi de telles diſpoſitions ; ce qu'elles

ne doivent faire elles - mêmes que pour

de folides raiſons. Il ſe forme néan

moins dans certains eſprits aufteres une

eſpece de myſantropie qui les porte à

haïr l'humanité juſques dans eux-mê

mes. Ils outrent le dégoût d'une vie

que Dieu nous commande de conſer

ver. Ils ne ſe nourriſſent qu'à regret, &

croïent ſe faire un grand mérite de ſe

nourrir mal ; de ruiner leur ſanté par

des abſtinences exceſſives, ou par des

alimens incapables de la ſoutenir ; de

manger ce qu'ils trouvent de plus infi

pide ou de plus indigefte. Leur eſt il

permis de le tuer ? Non ſans doute ; il

ne leur eſt doncpas plus permis d'abré.

ger leurs jours. Notre ſageſſe , notre

vertu conſiſte à prendre la vie telle que

Dieu nous la donne ; il ne nous a pas

créés pour ſouffrir & pour nous tour

menter nous-mêmes ; le deſir qu'il nous

a donné d'être heureux n'eſt pas fans

objet, même pour la vie préſente. Elle

a ſes douceurs ou ſes conſolations pro

"pres qui ne nous ſont point interdites.

1

11

1

1
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Ce n'eſt pas un mal de trouver bon ce

qui eſt bon , ni de lui préférer le meil

leur. Les alimens ont pour nous des fa .

veurs plus ou moins agréables, & le

diſcernement que nous en faiſons nous

en laiſſe le libre choix.

Diſons plus : pour mettre cette vérité

dans tout ſon jour , & pour confondre

les fauſſes vertus , il étoit néceſſaire que

le goût nous déterminât à prendre de

la nourriture; c'eſt un trait de la ſageſſe

& de la bonté du Créateur, de ne nous

avoir point aſſujettis à des beſoins, ſans

nous donner un certain attrait pour les

objets deſtinés à les remplir . Il a fallu

que le plaiſir nous portât à les recher

cher ; nous n'agiſſons que par ce prin

cipe . Il ſeroit contre la nature de nous

obliger à prendre une nourriture inſipi

de. On voit des malades ſe laiſſer mou

rir par leur répugnance invincible pour

un remede ſalutaire ; c'eſt le deſeſpoir

de l'extrême indigence de ſe voir ré

duite à dévorer des alimens qui n'é.

toient faits que pour des bêtes . Il faut

que la faim ſe change en quelque ſorte

en rage pour s'y réſoudre. Il est donc

naturel au contraire de goûter cequiſert

à nous nourrir, de ſentir ce que les vian

des , les légumes , & les fruits ont d'a
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gréable , & d'en corriger tous les defa .

grémens qui peuvent en donner du dé

goût . Ces attentions ſontlégitimes , &

ne demandent que d'être modérées. On

peut
fe procurer des douceurs ſans en

joüir avec complaiſance ; c'eft la na

ture qui nous y porte , & nous devons

nous y laiſſer gouverner , tant que l'ap

pétit ne nous demande rien de contrai

re à la raiſon . L'animal raiſonnable doit

avoir pour maxime de ne pas prendre

autant de nourriture qu'il veut , mais

autant qu'il doit. Les beſoins qui nous

obligent à manger ont leur meſure, &

cette meſure fixe celledu goût que nous

trouvons à les ſatisfaire. Ne pas man

ger plus qu'on ne doit , c'eſt ce qu'on

apelle être ſobre , c'eſt -à- dire fo

briété ne bannit point le plaiſir de la

table ; elle ne fait que le renfermer dans

fes bornes.

On loue la vie frugale , & plus d'une

raiſon peut la faire conſidérer comme

une partie de la tempérance vertueuſe,

qui le reſſerre en quelque ſorte pour

laiſſer plus de place à d'autres vertus.

On nomme vie frugale , celle qui ſe

contente de ce qu'il ya de plus ſimple

& de plus commun dans les alimens,

Ceux qui ſont plus rares & plus exquis,

que la foc
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coûtent des ſoins & des dépenſes; on

gagne doublement à s'en abitenir. Il eſt

plus aiſé de s'y modérer ; la ſanté même

s'en trouve mieux. La trop grande di

verſité d'alimens lui nuit preſque au

tant que la trop grande abondance. La

frugalité rend le corps plus leger , l’eſ

prit pluslibre & plus capable de s'apli

quer aux grands objets qui devroient

l'occuper uniquement. Cette forte d'ab

ftinence eſt donc plus digne en effet d'un

homme qui veut conſerver la liberté

des fonctions de ſon ame , que d'un

athlete qui ne penſoit qu'à conſerver

l'agilité de ſes membres.

Mais la grande regle de la vie , c'eſt

de ne pointtrop s'éloigner de la vie

commune ; l'affectation trop marquée

devient incommode dans les ſociétés ;

elle déſunit les hommes ; elle rebute

ceux qui ne veulent point ou qui ne

peuvent ſe diſtinguer par un régime

particulier . Que notre vie, dit un Phi

lofophe , ne ſoit point contraire à celle

du commun des hommes , mais qu'elle

ſoit meilleure. Ne donnons point une

idée d'auſtérité qui faſſe fuirceux que

nous voulons réformer par l'exemple

de nos meurs , ou par la ſageſſe de nos
maximes, C'eſt une ſenſualité vicieuſe
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de rechercher une nourriture trop déli

cate , mais c'eſt une pufillanimité dérai

ſonnable de n'oſer uſer de celle qui flate

plus le goût ſans coûter trop de ſoins

& de dépenſe. Mangez ce qu'on ſert ,

c'eſt un précepte de Jeſus-Chriſt , qui

peut s'apliquer à toutes les circonſtan

ces où l'homme n'a point recherché lui.

même ce qui peut flater ſon goûtà quel.

que table qu'il ſe trouve. Ce précepte

devroit ſur- tout être religieuſement ob

ſervé par ceux qui ne ſont reçûs qu'à

titre d’hoſpitalité dans les maiſons cha

ritables. En général , ou l'obligation de

ſe ſéparer des autres eſt arbitraire , ou

elle eſt ordonnée dans la ſociété dont

oneſt membre. Si l'obligation n'eſt qu'ar

bitraire , la vie ordinaire doit être pré

férée, au moins lorſqu'on ſe détermine

à manger hors de chez ſoi. Si des regles

d'inftitut nous conduiſent , nous devons

nous renfermer dans notre ſociété. N'eſt

11 pas en effet contre les loix de l'huma

nité d'obliger un hôte à faire des dépen

ſes extraordinaires, parce qu'on s'eſt

aſtreint à ne point manger de ce que les

autres mangent ?

Mais il naît des ſcrupules dans les eſ

prits naturellement petits ou mal in

ftruits. Ils craignent & fuient le plaiſir
de
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de manger & de boire , comme s'il étoit

mauvais par lui-même . Il faut leur dire

que c'eſt une folie d'imaginer qu'un plai

ſir ſoit interdit quand il eſt naturel. C'eſt

dire à Dieu qu'il n'a pas été fage d'ac

tacher des faveurs aux alimens pour

nous adoucir la néceſſité de les prendre,

à laquelle il nous aſſujettit.

Ne peut - on donc pas ſe priver d'un

plaiſir innocent ? Oui , comme on peut

s'expoſer à toute la rigueur des faiſons,

affronter les pluies & les orages, les ex

cès de la chaleur & du froid ; mais pour

le faire il faut avoir une raiſon. Nous

croirions avec un jufte ſujet qu'un hom

me a perdu l'eſprit ,fi dans le tems qu'il

pleut à verſe , il ſe mettoit au milieu

d'un champ découvert uniquement pour

ſe faire mouiller & pour en ſouffrir

toutes les incommodités ; s'il alloit cou .

cher ſur la neige pour s'y faire glacer .

L'extravagance eſt moins frapante ,

mais auſſi peu raiſonnée , defe priver

des douceurs de la vie par la ſeule vûe

de s'en priver, comme ſi cette priva

tion renfermoit effentiellement un mé

rite réel .

Ne diffimulons pas pourtant que ces

privations peuvent être fondées quel

quefois ſur des craintes légitimes ; mais
Tome II. K
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C. 31 .

il faut toujours que ces craintes foient

raiſonnées , & puiſſent être réduites à

des maximes fixes & toujours ſûres en

elles -mêmes. Tels étoient les retours

ſcrupuleux que S. Auguſtin fait dans

ſes confeffions ſur l'uſage de tous les

Lib . X. ſens. C'eſt une néceſſité ,dit-il ,de man .

ger & de boire , & cette néceſſité nous

devient agréable ; la ſoif& la faim font

des eſpeces de douleurs . Elles brulent

& tuent comme la fievre , ſans le ſe

cours des alimens , & l'effet de ce ſe

cours eſt de guérir les douleurs par le

plaifir. Telle eft la bonté du Créateur ,

que nos peines naturelles deviennent

pour nous des ſources de délices. De

cette diſpoſition pourtant il fuit que la

regle qu'il nous preſcrit eſt de ne pren.

dre les alimens que comme des reme

des. Ce n'eſt qu'une maladie née de l'in

digence de noire nature que nous avons

à guérir. Cette indigence nous inquie

te ; mais quand nous voulons paſſer

au repos quele raſſaſiement nous cauſe,

la volupté ſe tient comme en embul

cade ſur le paſſage , ou plûtôt ce paſſa

ge eſt lui-même une volupté ; cepen

dant il n'y en a point d'autre . C'eit la

néceſſité qui nous force à le prendre ,

& la néceflité ne laiſſe point de choix.
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ne ſuffit

Qu'arrive- t- il ? Nous mangeons , ou

nous ne devons manger que pour la ſan

té ; mais l'action qui fe propofe une fin

fi légitime, eft fuivie d'une dangereuſe

fuavité qui s'efforce quelquefois de la

précéder. Il eſt à craindre alors que

nous ne faffions que pour le plaiſir ce

que nous croïons ou ne voudrions faire

que pour la ſanté ; & le pis de ce dan:

ger ,
c'eſt que ce qui fuffiroit à la fanté

pas de même à l'apétit, qui ne

dit jamais : c'eſt aſſez. Tel eft le cara

&tere de tous nos defirs naturels ; it's

ſont aveagles , & ne connoiſſent point

d'autre meſure que celle que la raiſon

leur preſcrit : ta raiſon même peut s'y

méprendre. Tout plaiſir eft féduiſant",

en cela même qu'il naît du penchantde

la nature , dont il fait le bien- être. On

peut donc douter quelquefois en man
geant fi la néceffité de ſoulager le corps

lexige encore , ou fi ce n'eſt plus que

l'apétit qui fait illuſion pour continuer

deſe fatisfaire. Une ame déjà ſenfuelle,

ou qui ne craint pas aſſez de le devenir,

ſe réjouit de cette incertitude qui lui

fournit une forte d'excufe pourſe li

vrer à la volupté fous prétexte de la
fanté .

C'eſt- là le piége où S. Auguſtin re

Kij
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doutoit de tomber ; mais dans les pera

plexités , il avoit recours à ces maxi

mes comme triviales , qui ne peuvent

être ignorées par ceux qui ſont atten
tifs à la voix de la nature. Telle eſt

Ecc . 18. celle-ci : ne ſuivez point l'impétuoſité de

yos appéties , mais réprimez-les. C'eſt la

regle générale que la plus ſimple réfle

xion ſuggere ſur la nécellité des ali

mens . Les beſoins qui nous forcent d'en

uſer ne ſont point ſans meſure , & cette

meſure eſt celleoù l'appétit doit s'arrê.

ter, Chacun la ſent & ſe reproche de la

paſſer , quand il réfléchit ſur ſes vrais

beſoins; chacun fent qu'il ne doit pas

manger autant qu'il veut , mais autant

qu'il luiconvient ; chacun ſent qu'il ne

doit pas vivre pour manger , mais man
ger pour vivre. Cette modération com.

prend tout ce qui fixe ici le devoir ; la

qualité des alimens eft indifférente , ce

n'eft point par le choix que nous en fai
ſons

quenous pouvons plaire ou dé.

plaireà Dieu . C'eſt la déciſion de l'A

pôtre que S. Auguſtin goûtoit beau

coup , & ce goût étoit unepreuve de

la juſteſſe des idées qu'il avoit de Dieu.

Toutes ſes créatures font bonnes , on

peut uſer de toutes avec action de
gra.

ces ; mais un trait de ſageſſe dans S.
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Paul , c'étoit d'avoir ſû ſe faire à tout,

& ſe trouver également prêt à vivre

dans l'indigence & dans l'abondance

De toutes ces attentions S. Auguſtin

concluoit qu'il ne craignoit pas de ſe

fouiller par la nature des viandes , mais

par trop d'attachement au plaiſir que

leurs ſaveurs cauſent, quand cet atta

chement eſt porté juſqu'àmanger pour

le plaiſir de manger. C'eſt ce qu'on

nomme la gourmandiſe , la ſenſualité ,

l'intempérance. C'eſt , dis -je , la ſecon

de illuſion dans laquelle j'avois inſinué

qu'on pouvoit tomber au ſujet des ali

mens , & dont je parlerai dans un ma.

ment .

Je me fuis étendu ſur la premiere ,

quoique moins commune ; mais ce n'eſt

pas à pure perte. Elle a ſes dangers &

fes inconvéniens, d'autant plus capa

bles de ſéduire , qu'ils ſont couverts de

prétextes plus ſpécieux. On ne doit rien

éviter avec plus de foin , quand il s'agit

de la regle desmoeurs , que d'introduire

des maximes louches incertaines

fauſſes , & capables de donner des idées

de faux mérites & de faux démérites. ;

des maximes ſur-tout qui ſaiſiſſent les

imaginations , & qui troublentpar des

fcrupules indociles aux plus ſolides rai;

2
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ſons. Telles ſont celles qui contre la

bonté de la nature , font diftinguer en

tre les alimens , comme fi c'étoit par foi.

même une vertu de s'abſtenir de ceux

d'une certaine eſpece , pour n'uſer que

de ceux d'une autre; que c'eſt par ſoi

même un bien de retrancher au corps

ſon néceſſaire , & de le tuer par la fami

ne plus lentement , mais auſſi réelle

ment que par le fer ou le poiſon : de ſe

faire comme un crime de trouver bon

ce qui eſt bon ; d'ôter aux alimens leurs

ſaveurs agréables , & des'imaginer que

c'eſt faire un ſacrifice à Dieu de dépra

ver fes dons .

Qu'on réfléchiſſe ſur ces fortes de

travers , on trouvera qu'il eſt facile &

même aſſez commun d'y donner , quand

on ignore ou quand on perd de vûe la

vraie regle des actions, qui confifte à

ſe conformer à la nature dirigée par la

yaiſon faine. On en voit des exemples

chez toutes les Nations , & la ſeule ref

ſemblance des pratiques fuffit pour per

ſuader qu'elles ne ſont pas plus raiſon

nables chez les unes que chez les autres.

Par-là pourtant les fuperftitieux , les

hypocrites , les entoufiaſtes , & les dé

vots myſantropes , donnent d'eux des

idées de vertus , que l'illuſion des ſens

i
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& de l'imagination fait préférer aux

vertus ſolides & fondées ſur l'econo

mie de l'inſtitution de Dieu , pour la

conſervation de ce qu'il a mis en nous

d'animal. On regarde comme des in

tempérans ou des ſenſuels , ceux qui ſe

contentent de ſatisfaire aux beſoins du

corps avec la ſobriété la plus exacte ,

fans affecter de régimes auſteres. Les

elprits foibles ſont quelquefois allarmés

de ces reproches fantaſtiques , & les

fcrupuless'emparent de leurs conſcien

ces timorées .

C'eſt toujours un grand mal à l'hom

me de ſe méprendre ſur le vrai mérite

des cuvres , mais ce n'en eſt pas un

moindre de donner dans ces ſingulari

tés biſarres qui tendent à le rendre in

fociable. Des inſtitutions particulieres,

des religions ont défendu ou permis

certains alimens ; ceux qui ont formé

de pareilles obligations ne doivent pas

s'écarter d'une loi qu'ils ont reçûe. De

ce que toutes les créatures de Dieu

foient bonnes , il ſuit ſeulement qu'on

peut uſer de toutes en général ; mais

l'homme qui réfléchit doit agir avec dif

cernement. Il doit ſentir qu'il n'enfrein

dra ſa parole ou ſes engagemens, qu'en

ſe couyrant au moins de tout le ridicule
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que l'inconſtance & la legereté entrai.

nent après elles .On leur laiſſe donc toute

liberté de ſe conformer aux loix aux

quelles ils ſe font ſoumis ; qu'ils n'uſent

pas de certains alimens qui leur font

prohibés ; mais qu'ils prennent garde

en même tems dene pas condamner la

conduite de ceux qui n'ayant pas les

mêmes liens , ſuivent une autre route.

L'une & l'autre maniere d'agir peuvent

être innocentes , avec cette différence ,

qu'il me ſoit permis de le dire , que la

vie commune n'eſt ſuſpecte d'aucune

des illuſions qui peuvent ſuggérer les

fingularités. C'eſt à ceux qui ſont entrés

dans ces fortes d'engagemens , de s'e

xaminer fur les différentes réflexions de

ce chapitre , pour ſe rendre compte

de leurs propres penſées, & des diſpo

ſitions qui les animent dans la pratique

de leurs regles. Ils font avertis par l'E

vangile & par les plus fages maîtres ,

qu’un viſage défiguré par les abftinen

ces & par les macérations, peut n'an

noncerqu'un hypocrite ; que les vertus

réſident dansl'ame, & que les vices les

plus deshonoranspour l'humanité,peu

vent vivre dans des membres mortifiés;

que l'orgueil peut nuire à des pratiques

d'où l'idée de mérite peut être abfolu

ment
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ment ſéparée , & qu'enfin le traitement

qu'on fait au corps eft de peu de valeur

pour la perfection des ames . Nous l'a

vons dit , la regle fixe , la pratique ſûre

pour l'uſage des alimens , eſt d'éviter

les excès de ne pas manger aſſez ou de

manger trop , & pour d'autres fins que
celle de ſe conſerver. Voions en com

bien de manieres on peut pécher ſur ce

dernier article.

CHAPITRE I V.

Les excès de l'intempérance ſe fontcondam

ner par la ſeule horreur du ſpectacle.

Peinture de leurs funeſtes effets. En com

bien de manieres ils dégradent l'homme.

La vûe de l'ivreſſe afflige , lors même

qu'elle ne paroîtque réjouiſſante. Elle

n'excitepoint de pitié ſansquelque indi

gnation , lors mêmequ'elle eſt involon
taire. Elle lâche la bride à tous les via

ces , & devient la plus terrible des fu

reurs . Elle ſuffit ſeule pour faire auxſa

des leçons de modération. La gour

mandiſe déclarée ne s'excuſe point : on

dit de ceux qui s'en vantent , qu'ils met

tent leurgloire dans leur honte , & qu'ils

TomeII. L
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font leur dien de leur ventre. On peut

fans exagération les traiter d'impies. On

ſe rendmalheureux par la délicateſſe du

goût. L'intempérance & la ſenſualitédes

tables eſt communémentla premiere four

ce de la ruine des familles. Quand elle

devient dominante , elle annonce la dé

cadence des états. Comparaiſon de celle

des Romains avec la nôtre. Elle vajuf

qu'à l'extravagance , juſqu'au fanatiſ

me. Il n'eſt point de mauvaiſe habitude

dont on ſe corrigemoins. Le vice eſt alors

comme forcé d'apeller à ſon ſecours les

autres vices, Les intempérans deviennent

des affronteurspublics. Avantages de la

fobriété des repas. Lestables communes

deviennent alors auſſi utiles qu'agréa

bles. L'humanité s'y préte , la ſageſ

ne les dédaigne pas. Il eft desrepas
d'é

tabliſſement de coutume , de cérémonie.

Les honnêtes gens peuvent s'y trouver ;

mais ils ne doivent pas oublier les

excès contre la ſobriété ne font jamais

partie d'un devoir. La tempérance ne

preſcrit rien ſur la qualité des alimens :

elle n'interdit point le plaiſir du goût :

mais rechercherce plaiſir pourlui-même ,

c'eſt renverſer tout principe de morale ,

Une ame immortelle ſe rend indigne de

fa derniere deſtinée , quand elle metfont

que
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bonheurdans la puiſance d'une félicité

qui paſſe.

Ous ne poſerons point ici de nou

veaux principes pour découvrir

l'injuſtice des excès opoſésà ceuxque

nous venons d'examiner. Ils ſont plus
ſenſibles. En vain la ſenſualité voudroit

elle les juſtifier par des doutes affectés,
une ſenſation naturelle defavoue toutes

ſes excuſes. La nature ne veut rien de

trop , & ſe contente de peu. La raiſon

qui vient à ſon ſecours , la borne dans

ſes apérits , & juſtifie la modération par

l'expérience. Il nuit detrop manger &

de trop boire. La vie ſobre eſt conſtam

ment moins ſujette aux infirmités d'ac

cident ; un raiſonnement ſimple & de

principe fixe la regle générale. C'eſt

la néceſſité qui nous fait un devoir de

prendre des alimens ; donc l'uſage des
alimeds doit ſe borner au néceſſaire. Il

ſeroit fuperflu d'ajouter que cette con

féquence eft uniforme dans tous ceux

qui fe font fait une étude deſintéreſſée

de philofopher ſur lesmoeurs.Ceux qui

voudroient la conteſter , en font dé

mentis par un ſentiment qu'aucune dé

pravation dejugementnepeut étouffer.

Il eſt des vérités qui ne ſontméconnues

Lij
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d'aucun eſprit quand on les lui propoſe ,

ou quand elles lui ſont offertes par ſes

propres réflexions.

Mais il y a plus ici : l'eſprit n'eſt pref

que d'aucun uſage; c'eſt moins par rai

lonnement que par la ſeule impreſſion

des objets , que nous prononçons ſur les

excès que nous allons expoſer. Ils por

tent , comme on le dit , leur condamna

tion ſur leur front ; ils deshonorent fi

ſenſiblement l'humanité , qu'ils rendent

les hommes odieux à la premiere vûe.

Dans quelle nation n'éprouve-t-on pas

quelque ſentiment extraordinaire à la

vû d'un homme ivre , ſelon les différens

degrés de ſon ivreſſe ? Tous choquent

la raiſon , tous inſpirent un mépris au

moins confus; perſonne en ce moment

ne voudroit reſſembler à ce qu'il voit.

Ce n'eſt plus un homme , c'eſt une eſ

pece de monſtre qui bleſſe les ïeux par

le contraſte de ce qu'il eſt , & de ce qu'il

devroit être. Si ſes pas chancelent , s'il

fait des écarts , s'il ſe heurte , s'il tom

he ſans ſe bleſſer, c'eſt le ridicule qui

frape. On rit de même de ſes regards

troubles, de ſes paroles mal articulées ,

de ſes diſcours extravagans& ſans ſuite.

On s'en fait un ſpectacle , tandis que

ſon rôle n'eſt que divertiſſant , & n'a

Er
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rien qui puiffe nuire aux ſpectateurs :

mais ce rôle même afflige ceux qui pren.

nent à ſon état quelque intérêt plus ſé

rieux. Si c'eſt un pere , un frere , un

ami particulier , on en rougit pour ſoi

même autant que pour lui. Si c'eſt un

homme connu par un certain mérite ,

un homme public , un homme que ſon

état & ſa profeſſion rend plus remar

quable , le mépris redouble, & le fcan

dale produit l'indignation. L'ivreſſe mê.

me innocente & de ſurpriſe , n'efface

point l'impreſſion deſagréable que cet

te dépravation de la nature cauſe. On

n'a jamais pour un homme ivre toute la

compaſſion qu'on reſſent pour un ma

lade.

Mais l'horreur faifit , quand le vin

produit ou réveille des paſſions violen

tes , furieuſes , brutales , emportées ,

infames. L'ivreſſe ne donne pas ſubite

ment les vices qu'on n'avoit pas ; mais

elle leur lâche la bride ou les augmente.

Tout ce qu'il y avoitde caché ſe pro

duit au -dehors. C'eſt la honte plûtôt

que la bonne volonté , qui force le vi

cieux à s'abſtenir de ce qu'il fait être

interdit par les convenances de la na.

ture ; mais cette pudeur ſe perd avec la

raiſon. Dans le vin , l'orgueilleux des

L
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vient plus inſolent, l'envieux plus in

traitable , l'impudique plus effronté , le

cruel plus inhumain : la colere alors eſt

aveugle , & fait faire ou dire tout ce

qu'onne fe ſeroit jamais permis de ſens

raſſis. On ne diſtingue plus entre les

amis & les ennemis ; onſe jette ſur les

perſonnes les plus cheres ; on ſe prive

des choſes les plusnéceſſaires ; on fra

pe , on caſſe , on briſe tout ce qui s'of

fre aux coups : c'eſt une rage plus cour.

te , mais auſſi réelle que celle qui fait

enfermer les furieux. Et quandtout ſe

réduiroit à cette folie qui réjouit quel

quefois ſans trop irriter , à cette démen

ce où l'homme le méconnoît lui-même ,

& tout ce qui l'environne, quelle idée

fe forme- t- on de cette dégradation de

l'humanité , qui rend l'homme plus dif

ficile à conduire que les animaux les

plus brutes , qui le fait tomber dans un

état de mort , dont il ne s'éveille que

pour être tourmenté par des tortures

cruelles, ou pour ſe décharger de ce que

fon eftomac ne peut plus porter. Ilſe.

roit fuperflu d'ajouter à cette peinture

tous les traits hideux qui ſoulevent le

coeur de ceux qui la voient , quandmê

me l'indignation ne ſe mêlepoint à leur

pitié,



DES DEVO IR S. 129

L'exemple de ces excès & de leurs dé

plorables ſuites , fuffit donc ſeul pour

montrer à l'homme l'obligation de le les

interdire , s'il s'aime lui-même. Il y voit

combien il eft honteux à la raiſon de le

ſurcharger d'alimens qu'il ne peut por

ter , de méconnoître la meſure de ſes

beſoins, ou de ne s'y pas contenir ;

combien l'intempérance fait commet

tre de fautes , que la ſobriété s'interdit

fans violence . Les raiſonnemens enfin

deviennent inutiles pour le perſuader

de l'injure qu'on ſe fait à ſoi - même par

des excès auxquels on voit les autres ſe

livrer. Les efprits lesplus bornés apren

nent à les craindre . On fouffre de fe

trouver à certaines tables , où les bien

féances n'empêchent point les intempé

rans de profeſſion de s'abandonner à

leur vieille habitude. La gaïeté des re

pas faitquelquefois conſentir un ſage à

paſſer un peu les bornes de ſobriété qu'il

s'eft preſerites ; mais la complaiſance ne

va point juſqu'à s'expoſer à troubler ſa

raiſon : la vûe du vice en ces occaſions

devient une leçon de vertu .

L'excès des viandes paroît unper

moins odieux que celui des boiſſons.

Les mauvaiſes ſuites en font moins fen

fibles & moins révoltantes : mais le fpec:

L iii
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tacle pourtant en choque toujours. La

gourmandiſe eſt le nom d'un vice : ceux

qui la laiſſent voir, ſe couvrent d'unmé

pris ſecret que la naturemêmeinſpire.
Ces idées nées ne ſe réforment point.

L'excuſe de la voracité du tempérament

n'en impofe point. L'avidité de la glou

tonnerie ſe diſtingue toujours de la faim

que les beſoins cauſent. La nature &

l'expérience aprennent que ces beſoins
ont leurs limites , & ceux qui vont au

delà n'évitent point le blâme de l'in

tempérance. Pourquoi ce ſeul frein ne

les arrête -t -il pas , s'ils conſervent quel

que ſentiment de l'excellence de leur

nature ? par quel renverſement de raie

fon ſe trouve-t-il des hommes qui ſe

font un honneur de pouvoir boire &

manger plus que d'autres ? On a dit

d'eux qu'ils mettent leur gloire dansce

qui fait le ſujet de leur honte. Leur hé

• roīſine eſt celui du vice , dont la fureur

aveugle va quelquefois juſqu'à s'en glo
rifier.

Si quelque voïageur venoit nous dire

qu'il a vû dans une contrée du monde

juſqu'à préſentinconnue , des animaux

qui rellemblent aux hommes pour
la

figure ; que ces animaux s'aſſemblent

par troupes , & couronnent celui d'ens
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tre eux dont l'eſtomac ſoûtient le plus

de viande & de boiffon , tandis que
les

autres dégorgent & tombent à ſes cô

tés comme morts; croirions-nous que

ces animaux auroient des ames comme

les nôtres , fi l'expériencenenous avoit

jamais apris qu'il eſten effet parmi nous

des hommesqui s'exercentà depareils

combats ? Le deſordre en eft ancien , &

plus ou moins communchez les nations;

mais il eſt noté par-tout d'une ſorte d'in

famie dans ceux qui s'en font un mérite.

Remontons à l'origine de ce ſenti

ment uniforme d'horreur , & redeſcen

dons des plus grands excès aux moin

dres. Pourquoi cesderniers mêmenous

choquent-ils , s'ils ne ſont pas indignes

d'un être raifonnable ? On dit de celui.

ci , cet homme aime le vin : de cet au

tre , il aime la bonne- chere. Ce ſont des

défauts qu'on leur reproche , & dont .

l'idée dépare les plus grands mérites.

Cet être intelligent , quiſe connoît ,

qui s'aime , qui defire invinciblement

la conſervation , ne peche -t - il pas en

effet contre toạt ce qu'il eſt & contre

tout ce qu'ilſe doit, quand il s'expoſe à
toutes les affreuſes fuites d'une intem

pérance réfléchie ? peut - il ignorer cela

les de la crapule & de l'ivrognerie dont
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il a tant d'exemples fous les jeux , les

morts fubites, lesapoplexies, les para

lyfies , les hydropiſies, les douleurs ai.

guës des rhûmatiſmes & de la goutte ,

avec tous leurs accidens , avant-coui

reurs qui lui font fentir fes maux , fans

eſpérance de revenir des excès qui les

cauſent.

Il n'est point de vicedont on ſe corri

ge plus rarement & plus difficilement.

L'habitude en devient tyrannique ; &

ce ſont fur-tout les ivrognes qui nous

diſent que cette babitude eft plus forte

qu'eux : excuſe toujours impertinente

& toujours injurieuſe à la bonté du

Créateur, qui ne nous impofe point de

devoirs au -deſſus de nos forces. Quelle

injure ne lui fait-on pas encore par l'a

brutiſſement, où nous voïons les meii

leurs eſprits tomber par une habitude

qu'il a dépendu d'eux de prévenir , &

qui les conduit quelquefois juſqu'à la

démence parfaite ? quelle dégradation

de la nobleſſe de l'homme ! quel oubli

de la haute deſtinée ! quel contraſte de

raiſon ! Nous l'avons dit , quand la rai

fon domine , la vie même devient à

charge à des ames pénétrées du pref

ſentiment d'une meilleure. Elles regar

dent les ſoulagemens que le corps exige,
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ge

comme des ſervitudes plûtôt que com

me des voluptés : elles nedonnent point

à la ſenſualité ce qu'elles ne doivent

qu'à la néceſſité. Tous leurs apétits fe

renferment dans les beſoins, dans l'im

puiſſance de ſe paſſer d'alimens; elles

en goûtent le plaiſir fans le rechercher ,

toujours dans la modération de l'uſage,

fans aller juſqu'à la paſſion de la jouiſ

ſance. Le jufte enfin , dit le Sage , man

&ſe contente depeu ; mais le ventre des Prov.13
V. 26 .

impies eſt inſatiable.

Ces expreſſions ſont fortes, mais au

fond elles ne ſont point hyperboliques.

C'eſt la remarque d’un Empereur philo

ſophe, qu'il ya de l'impiété dans tout

ce qui bleſſe les loix de la nature : c'eſt

un outrage qu'on fait à la fageffe de fon

auteur. La piété confifte d 's'y confor

mer; & ce n'eſt point un langage outré

de dire que ceux qui vivent dans une

fenfualité réfléchie , ſe font un dieu de

leur ventre ; ils mettent leur derniere

félicité dans ce qui n'eſt qu'un foulage

ment de la vie préſente ; & c'eſt-là pro .

prement l'impiété,qui conſiſte à borner

fes affections& fes defirs aux objets du

ſiecle , qui paſſe par une préférence in

dignede cequ'ily a de mortel àce qu'il

y a d'immortel. Peut-on ſe diffimuler
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cette préférence ? Quand on mange

pour le plaiſir de manger , on s'afflige

de ne pouvoir manger toujours , ou de

ne pouvoir manger autant qu'on vou

droit. On croit perdre une partie de

la félicité qu'on s'eſt faite par choix :

c'eſt le dépit qu'on remarque dans cer

tains enfans gourmands; ils pleurent ;

& fi les larmes de certains ſenſuels dé

cidés ne coulent pas à la vûe d'une ta

ble chargée de mets délicieux qu'ils ne

peuvent dévorer tous , leur déplaiſir

n'en eſt ſouvent pas moins réel. Dé

pravation de raiſon, qui ſeroit moins
rarement avouée , ſi l'aveu n'en étoit

pas toujours trop honteux .

Ne l'eſt- il pas toujours infiniment de

vérifier en loi les expreſſions des deux

Juv. fat. ſages ſatyriques ? de n'avoir queſonpa

21. Hora laispourtoute raiſon de vivre , de n'étre né

que pour conſumer les productions de la

terre & des mers. Pourquoi Dieu vous

a- t- il mis au monde ?
manger

& pour bien boire . N'eſt - ce pas ainsi

que les gourmands & les ſenſuels de

vroient répondre s'ils étoient ſinceres.

N'en eſt- il pas dont on dit pour les défi

nir , qu'ils végetent & qu'ils digerent ?

Prenons-les pour ce qu'ils ſont : ne ſe
démentent- ils pas ? ne ſont- ils pas en

ep . lib. I.

ep . 2.

pour bien
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nemis de leur bonheur favori,lorſqu'ils

ſe préparent plus de deſagrémens que

de voluptés par d'exceſſives délicateſ

ſes de goût ? Quelle miſere ou quelle

folie de ſe réduire à ne plus rien trou

ver que d'inſipide dans des mets ex

quis ; de concevoir des dédains pour

tout ce qu'il y a de meilleur & de plus

ſain ; de porter les averſions juſqu'à la

petiteſſe , juſqu'au ridicule ; de le dé

goûter ſouvent par les ïeux d'un mets

dont le palais ſeul doit être le juge !

Quand on s'en tient à la ſageſſe de la

nature , l'apétit cauſé par le beſoin fait

tout trouver bon . Si le pain du Boulan

ger manque , dit Séneque, on mange de

celui de fon concierge, de ſon portier ,

de fon fermier. La faim coûte peu de

dépenſe , tandis que le dégoût coûte

cher aux ſenſuels. Tout ceſſe d'être apé

tiſſant pour eux ; ils donnent dans les

aſſaiſonnemens de caprice , il leur faut

des cuiſiniers empyriques; ils dévorent

ce qu'il y a de plus mal- ſain , pourvû

qu'il les flate; leurs mets ne ſont plus

dans la vérité que d'agréables poiſons.

On ſe procure des indigeſtions doulou

reuſes, on ſe jette dans des infirmités

incurables ; on ſe brûle par des liqueurs

plus capables de déranger les fonctions
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animales , que d'abſorber les alimens ;

on abrege des jours dont on doit comp

te à celui qui les accorde. Eſt-ce la rai.

ſon qui donne ces conſeils ? eſt- ce la na

ture quidemande qu'onl'épuiſe à force

de rafiner pour la ſatisfaire.

Pline remarque que defon tems on

connoiſſoit à Rome plus de deux cens

boiſſons yineuſes. Ce fut un des traits

de la décadence de la république. Il ne

falloit que comparer la frugalitédes pre

miers Romains avec l'intempérance &

la ſenſualité des derniers , pour préſa

ger que ceux- ci n'étoient pas loin de

perdre tout le pouvoir que leurs ancê

tres s'étoient acquis. Définiffons-les au

vrai. Les premiers étoient des hommes ,

& les derniers avoient ceffé đe l'être .

Les peintures que nous liſons de leurs

tables, nous font voir que la raiſon chez

eux n'étoit plus que l'eſclave des fens.

Ils ne penſoient ou n'imaginoient plus

que comme des brutes , en qui nous ſu

poferions un peu d'intelligence. Maîtres

en quelque forte de tout l'Univers , à

peine le croïoient-ils ſuffiſant pour fer
vir une ſeule table. Il falloit du -moins

qu'on y vît paroître tout ce que la terre

& les mers avoient de plus rare & de

plus exquis. Les rafinemens de leur fen
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(ualité fe multiplioient avec les ſuper

fluités que l'abondance leur'avoit fait

chercher. D'abord on commença de ſe

dégoûter d'un poiffon qui n'eûtpas été

pris ou tué dans le jour; on établit des

coureurs pour les aporter , & quitout

hors d'haleine crioient qu'on leur laiſ ..

sât le chemin libre ; encore ne les crut

on pas . Que favoit- on s'ils n'aportoient

pas des poiſſons pris de la veille ? On

en vint juſqu'à faire paffer des canaux

fous les ſalles à manger , pour y voir

les poiffons nageant & palpitant.Ce ne

fut pas encore affez ; le comble des dé.

lices, c'étoit de les voir mourir.On met

toit ſur la table un furmulet enfermé

dans un vafe de verre, & là tous les con

vives étoient dans l'admiration de voir

comment il rougiffoit & pâliffoit tour.

à -tour; comment fes taches fe varioient

entre la vie & la mort ; quelles veines

ſe niarquoient ſur fon ventre : on eût dit

qu'il étoit alors tout de fang ; c'étoit à

qui remarqueroit le mieux ces merveil

Teux ſymptomes ; c'étoit enfin la ſou

veraine volupté de l'avoir mangé des

ïeux , avant de le favourer ſur la lan

guie.

Ne font- ce point ici de pures fi &tions?

Cette queſtion liéroit à ceux qui n'ont
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jamais vû les prodiges de ſenſualité qui

diftinguent aujourd'hui les grandes ia

bles. L'imagination s'y ſurpaſſe de jour

en jour par des rafinemens nouveaux,

Quiconque n'a lû que les premiers li.

vres qu'on a publiés ſous le titre de cui.

finier françois, eſt un parfait ignorant

dans cette haute ſcience. On voit des

traités ou des cours entiers de repas ,

avecdes plans de ſervices diſtingués &

variés , en des termes qui font autant

d'énigmes pour ceux qui n'entendent

que le françois vulgaire. Il faudroit un

dictionnaire particulier pour aprendre

les noms des ragoûts , avec leurs éty

mologies ; & ce dictionnaire auroit be

ſoin d'un ſuplément tous les ans. On y

remarqueroit quelques plats qu'on ne

dédaigne pas encore , quoiqu'affaiſon

nés à la bourgeoiſe. Les plats favoris font

ceux qui portent les noms de leurs il

luſtres inventeurs , & ces plats les fe

ront connoître à la poſtérité, comme

les Romains font connus dans leur hif

toire par les ſurnoms des provinces qu’

ils avoient conquiſes ou des villes qu’

ils avoient ſubjuguées. Il entre d'ailleurs

une bizarrerie de diſtinction dans l'uſa

ge de certains alimens ; la ſenſualité s'y

dément par honneur. Il eft noble de

manger
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manger de mauvaiſes choſes , pourvû

qu'on ait la gloirede les manger avant

leur tems. On laiſſe au peuple le vil

plaiſir de les manger dans leur bonté

naturelle . C'eſt le fort de toutes les

paſſions qui veulent paſſer les bornes

que la raiſon leur preſcrit , de devenir

bizarres & de porter le caprice juſqu'au

plus abſurde ridicule. On ſe fait ſervir

ce qui devient à peine fuportable par

des aſſaiſonnemens qui coûtent plus que

tout un grand repas , où tout ſeroit bon

par ſa propre ſaveur. On ôte de plu

ſieurs alimens ce qu'il y a de meilleur ,

parce qu'il plaît moins à la vûe : ce ſont

les ïeux qu'on veut repaître aux dépens

du goût & de la ſalubrité.

Tranchons ſur un détail où tout eſt

contraire à la raiſon juſqu'à l'incroïable .

On ne revient point de fa furpriſe à la

vûe d'un certain épanouiſſement qui ſe

répand dans tout l'air de nos ſenſuels à

chaque ſervice qui paroît ſur une table

voluptueuſe. C'eſt l'avidité bien mar

quée des bêtes , qu'on réduit à ne man

ger qu'à certaines heures ; elles bondif

lent, elles font des cris de joie quand on

leur préſente leur nourriture. L'ame de

l'homme eſt-elle faite pour éprouver de

pareils tranſports ? Quel ſujet d'étonne

Tome II,
M
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ment encore d'en entendre pluſieurs en

tretenir toute une compagnie des re

pas qu'ils ont faits ou de ceux qu'ils

doivent faire. Ils ſont pleins de maxi.

mes ſur les rafinemens de l'intempéran

ce , ſur l'art de déguiſerles alimens, ſur

l'ordonnance d'un dînerou d'un ſouper ;

ils les débitent avec autant de ſérieux

que s'il s'agiſſoit de la maniere de ren .

dre la juſtice ,& de gouverner ſagement

les peuples . Leur bouche parle de l'a

bondance du coeur, Ilsſentent ce qu'ils

diſent , & ne réfléchiſſent point que si

les brutes parloient, elles parleroient
comme eux.Tels ſeroient ſur-tout les dif

coursdes petits chiens , quand les fem

mes les portent à table & les font man

ger comme elles , par l'aveugle paſſion

qu'elles ont pour eux. Cesanimaux de

viennent en effet auſſi ſenſuels que leurs

maîtreffes, & leur font voir danscette

ſenſualité qui ne raiſonne point , com

bien leur ſenſualité propre eſt contraire

à la raiſon. Le goût qu'elles ont fait

prendre à ces animaux pour des nour

fitures délicates ,les réduit quelquefois

à mourir plutôt que de reprendre les

nourritures communes qui leur étoient

propres.

Les ſenſuelstombent à - peu-près dans
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le même cas . Quel ſuplice pour eux ,

quand dans un païs étranger ou dans

une diſette publique ils ne trouvent

plus que desalimens qui fuffiſent au be.

foin fans flater le palais ? mangeront

ils ? ne mangeront-ils point ? quoi qu'il

en coûte , il faut qu'ils fe ſatisfallent; la

mauvaiſe habitude eſt chez eux incu

rable. Les vices apellent alors à leur

fecours d'autres vices. Qu'on obſerve

les familles, on trouvera que c'eſt com

munément l'intempérance & la ſenſua

lité qui commencent leur ruine. On ne

veutpoint fe retrancher , ſe réformer ,

fe réduire à la vie frugale. Les reſſour

ces font d'emprunter pour ne point

rendre , de prendre à crédit pour ne

point païer. Les marchands qui ven

dent, ou les artiſans qui travaillent pour

la bouche , devroient être les plus ri

ches dans un fiecle ou le luxe & la fen

fualité ne connoiffent point de bornes ,

& preſque tous fe ruinent ou font rui

nés par les affronteurs & par ceux qui

croient avoir droit de mourir inſolva .

bles , pourvû qu'ils aïent toujours vécue

délicieuſement. On ne décrit point ces

dépravationsfans quelque honte de ſoi

même , quand on ſe ſouvient que c'eſt

deshommes qu'on parle .

Mij
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[La raiſon gémit de fe voir bannie de

ces repas communs donti elle devroit

être l'ame & l'aſſaiſonnement. De tout

tems la parenté , la ſociabilité, l'amitié,

les liaiſons même d'études & de con .

noiſſances morales , ont raſſemble des

perſonnes animées des mêmes fenti

mens , pour ſatisfaire à des beſoins qui

font trouver dans la réfection dutcorps

des avantages pour l'eſprit & pour le

cour même. Une joie naturelle & pure

en eſt le premier fruit. Il eft inutile

d'effaïer de peindre plus au long ce que

chacun ſent mieux qu'on nepeut le di

re . La converſation s'égaïe, les penſées

vives naiſſent d'une douce influencequi

répare l'épuiſement des eſprits. Toutes

les fonctions de l'ame en. deviennent

plus libres: on fait ſans effort des réfle

xions qui ne s'offriroient point en d'au :

tres momens . Les ſentimens dégagés de

tous les ſoins inquiets ſe produiſent au

dehors
par des faillies énergiques qui

plaiſent& qui touchent. Onprend les

alimens preſque fans y fonger ; on ou.

blie ce qu'on a mangé , pour ne fe fou
venirque qui s'eſt dit . La table en

fin devient comme une école d'où les

honnêtes gens ſortent communément

auſſi contens d'eux -mêmes que des aus,

센

de ce qui
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tres. Les ſages ne ſe font jamais refuſés

à ce commerce ; l'humanité s'y prêre

par penchant , & la raifon ne dédaigne

point des agrémens qui ne ſont jamais

ſans utilitéquand elle y préſide.

L'eſprit a beſoin de délaſſement , &

celui des repas eſt préférable à beau

coup d'autres , quand les convives font

choiſis. C'ne table bien ſervie pour un

homme ſeul , eſt , diſoit Epicure , un re .

pas de loup ou de lion. Mangez donc

avec des amis , mais avec des amis fo

bres , & foïez - le toujours avec qui que

ce ſoit que vousmangiez : c'eſt la regle

inviolable. Il eſt des engagemens d'u

ſage & de bienſéance, dont on ne peut

ſe diſpenſerſans une affectation de ſin

gularité qu'on doittoujours éviter dans

les actions indifférentes. Il eſt des repas

de cérémonies & de fêtes publiques , où

l'homme de bien doit ou peut ſe trou.

ver par droit ou par privilége d'état':

mais qu'il ſe ſouvienne alors que les

excès contre la fobriété ne peuvent ja.

mais faire partie d'un devoir. Les be

ſoins de la nature qui nous aſſujettif

ſent à la néceſſité des alimens, nous in

diquent par cette néceſſité même les

bornes que nous devonsnous preſcrire

dans l'uſage; c'eſt la loi de la tempéran.
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ce. Cette loi ne preſcrit rien fur la quae

lité des alimens ; elle n'interdit point

les affaiſonnemens qui facilitent cet

uſage ; mais la ſenſualité qui prend le

change & qui recherche pour le goût

ce qu'on nedoit rechercher que pour le

beſoin, ne peut être juſtifiée par aucune

excuſe. Aimer le plaiſir des ſens pour

lui -même, c'eſt un renverſement de

tout principe de Morale. La vûe de

Dieu , dans la création d'une ame im.

mortelle, n'a pas été qu'elle recherchât

fon bonheur dans ce qui paſſe : elle ſe

rend indigne du ſouverain bien , quand

elle recherche dans de moindres biens

le repos de ſes affections.

C. H A P I TRE V.

Il n'eſt point contraire à la ſageſſe de Dieu ,

d'avoir affujetti l'homme à la néceſſité

de s'habiller : cettefageffe neſe dément

point, quand elle ne laiſſe point de be

foins fans refources. C'eſt cette Provie

dence que nous admirons dans l'acono ,

mie de la conftitution de toutes les créa
tures vivantes. Toutes ont des moïens

de fedéfendre des injures du tems & des
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faiſons ; & de-là nous tirons leprincipe

par lequel nous avons à nous décider

ſur l'uſage des habits : le but en eft mar

qué. C'eſt le nécefaire & le commode

que la raiſon nouspreſcrit ou nous per

met d'y chercher. Telle étoit laſimplici

té des premiers âges du monde ;nous

l'admirons , nous la regrettons quelque

fois , & nous mettons notre gloire à ne

pasl'imiter . L'amour du luxe & des pa

rures eft une illufion dont la folie n'eft

pasconcevable. C'eſt une dépravationde

raiſon que lesplusſages Légiſlateurs ont

elaié de corriger , en changeant en in

famie la fauſe gloire qu'on y cherche .

Ona fait valoir contre ce deſordre les

raiſons les plus perſuaſives, & le defor.

dre fubfifte & ne fait que s'augmenter :

il vientfoncierement dans les femmes

de lafoibleſſe de leur eſprit , autant &

plus que la depravation de leur ceur ,

Elles veulent enſe parant ſe rendre ai.

i mables à leurs propres ïeux , & plus ai .

mables aux jeux des hommes : elles for

trompent. La fotiſe n'eſt pas moins réel

le dans le commun deshommes : ils s'en

impoſent , & veulent en impofer ; ilsy

réufillent , & par-là toute la face dre

monde n'eſt qu'une ſcène de repréſentan

tions qui ne laiffenz a la raiſonque le
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A

perſonnage d'en tire. Principes & regles

àſuivre pour les ſages.Enquoipeuvent

ou doivent-ils fe conformer aux uſages.

On tombe dans la même mépriſe au fu

jet de la diſtinttion des habits , que de

la diſtinction des alimens. On ſefait de

cette diſtinction des mérites imaginaires.

CONSIDÉRER

la production d'un être infiniment

fage , il ſemble à la premiere vûe qu'il

ne devoit être couvert que de ſa pro

pre peau : mais la ſageſſe du Créateur

ne ſe dément point, quand il ne laiſſe

point de beſoins ſans reſſources. Il y a

dans la conſtitution du monde un or

dre général quenousadmirons , & qui

nous force à reconnoître l'inviſible au

teur dont il eſt l'ouvrage. Par cette

conftitution pourtant tous les animaux

ſont aſſujettis à l'alternative des ſaiſons,

à la différente température des climats,

aux inclémences de l'air tantôt froid

& tantôt chaud à l'excès . Tous ne peu

vent pas vivre indifféremment dans

tous les lieux de l'Univers ; quelques

unsy paſſent certains mois , & ne peu

vent y reſter dans d'autres : mais à tous

ces maux aparens la Providence a pré

paré des remedes. Entre les bêtes , il

en
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en eſt qui ſont défendues des rigueurs

de l’hyver par l'épaiſſeur de leurspeaux,

par leur poil , par leur laine : il en est

d'autres qui parleurinſtinct s'enfoncent
ſous la terre & ſous les eaux pour y dor

mir & pour y paſſer toute cette ſaiſon

ſans nourriture: ce ſont-là comme leurs

priviléges. Pluſieurs inſectes ou repti
les font conſervés de la même manie .

re . Nous voïons des eſpeces d'oiſeaux

qui s'aſſemblent comme en caravannes

pour paſſer d'un païs froid dans un plus

chaud au commencement de l'automne,

& pour y revenir de même au prin

tems. Dieu leur a donné des ailes affez

fortespour des vols ſi longs. Nous avons

des oiſeaux & des animaux qui ſont

comme nés domeſtiques des hommes,

qui leur fourniſſent des abris pendant

l’hyver. Quelques autres ſe renferment

alors dans les creux des arbres , & s'y

font des lits de leur plume ou des pro

viſions de vivres comme les fourmis en

font ſous la terre , & les abeilles dans

leurs ruches.

Les hommes à qui Dieu donne l'inteli

ligence de plus , trouvent dans leur in

duſtrie des moïens de ſe garantir des in

commodités qu'ils ſouffrent de la conſti

tution générale des choſes. La nature

Tome II, N
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leur offre d'elle-même ces moïens . Dès

le commencement les peaux des bêtes

& la laine des troupeaux ſervirent à les

vêtir. Ils ne furent jamais ſans habits

dans les païs qui leur ont rendu ce ſe

cours néceſſaire ; & la premiere réfle

xion que je prétens tirer de toutes ces

obſervations, c'eſt quele vêtement n'eſt

poureux qu'une précaution contre la

néceflité. Des nations entieres ne s'ha

bilient point encore , ou ne ſe couvrent

que d'habillemens très-légers ; à l'un des

poles on eſt chargé de fcurrure ; à l'au

tre on va nud : c'eſt le beſoin qui regle

ou qui preſcrit cette différence.

Voilà donc le principe ſur lequel

nous avons à nous décider ſur l'uſage

des habits . Le néceſſaire & le commo

de, c'eſt tout ce que la raiſon preſcrit ou

nedéfend pas à ce ſujet. La raiſon juge

de ce que la nature nous préſente de

propre à notre uſage , & de ce que nous

pouvons nous procurer par l'induſtrie ;

& le but eſt marqué, c'eſt de pourvoir

à l'indigence , à la foibleſſe , en un mot

à la conſervation de nos corps. Tout ha-.

bit qui nous met à couvert desimpreſ

fions nuiſibles de l'air , eſt ſuffiſant; &

tandis que les moeurs ne ſe dépraverent

point, l'induſtrie deshommes n'alla gues
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tes plus loin que celle des bêtes dans

ces prévoïances . Il ne faut pas même

remonter juſqu'aux premiers âges du

monde pour trouver des veſtiges de

cette fimplicité de la nature qui le con

tente de ce qui ſuffit ; qu'on parcourt

les campagnes , ne voit-on pas qu'en

pluſieurs endroits les habits ne ſont pas

plus recherchés que les alimens . Qu'on

aille chez les Sauvages nouvellement dé

couverts , ne trouvera- t-on pas que les

peaux des animauxſont encore les ſeuis

vêtemens dont ils ſe couvrent ? Si nous

entrons dans la connoiſſance des moeurs ,

elles nous plaiſent par leur fimplicité ,

par leur naïveté; nous regrettons quel

quefois que la face du monde foit au

jourd'hui ſi différente de ce qu'elle étoit

dans les premiers tems . Par quelle con

tradiction de ſentimens paroiſſons-nous

ne travailler qu'à nous éloigner d'une

façon de vivre que nous admirons, &

qu'au fond nous aimerions ſi nous étions

d'accord avec nous- mêmes.

Sondons - nous ; interrogeons notre

raiſon . Par quel défaut d'attentions ſur

ce que nous ſommes , le luxe & le faſte

nous a- t-il charmés juſqu'à porter à la

fureur la paſſion qu'il nous inſpire ? Les

habillemens ont-ils cellé d'être des lis

Nij
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vrées de notre infirmité naturelle ou

des voiles d'une nudité dont nous rou

girions ? Comment nous eſt - il entré

dans la penſée d'y mettre notre gloire ?

Les ornemens les plus recherchés & les

plus magnifiques nous donnent-ils quel

que degré de mérite de plus ? Valons.

nous mieux habillés que nuds ? Ces

queſtions ne devroient le faire qu'à des

imbécilles , s'il en eſt d'aſſez ſtupides

pour héſiter ſur la réponſe. Ces tiſſus ſi

variés , que l'art a ſu former des pro

ductions de la nature , ces dépouilles

des bêtes & des inſectes dont nous nous

chargeons ,nousſont- elles moins étran

geres , que ſi nous n'en étions pas re

vêtus , que ſi nous les avions laiſſées

chez le marchand ou chez l'artiſan ?

S'incorporent - elles avec nous , parce

que nous les avons cherement païées

Le mulet chargé d'or & d'argent en

étoit - il devenu moins mulet que celui

quine portoit que de l'orge ? Lafiction
de la fotiſe de cet animal ſe réaliſe donc

dans celui qui ſe croit plus homme

parce qu'il eſt plus ſuperbement habillé.

Cette ſotiſe eſt ancienne , elle eſt

commune , & le ſera toujours chez les

Nations , où la dépravation des moeurs

laiíſera régner les paſſionsfolles. C'eſt

une maladie qui ne peut ſe guérir que



DES DEVOIR s. 149

par une réforme qui ramene les hom

mes à la raiſon par le ſentiment de ce

qu'ils ſont & de ce qu'ils doivent être .

Par les loix des Lacédémoniens il n'é

toit permisqu'aux proſtituées de porter

des habits d'étofes précieuſes & de cou

leurs brillantes. On laiſſoit aux autres

femmes l'honneur de la vertu pour pa

rure ; les loix des Locriens entroient

dans le même détail . Qu'une femme

diſoient-elles , ne porte ni dorures ni

bijoux , ni d'étofes brochées , à moins

qu'elle ne faſſe le métier de courtiſane.

Qu'un homme de même ne porte ni

d'anneaux d'or ni de draps ſemblables

à ceux de Milet , s'il ne fait une pro

feffion déclarée de s'abandonner aux

impudicités les plus honteuſes . Excep

tions ironiques & flétriſſantes , dont les

ſages Légiſlateurs ſe ſervirent utilement

pour détourner leurs citoïens de la folie

du luxe des habits. Se trouvoit- il après

cela quelque perſonne de l'un & de l'au

tre ſexe affez effrontée pour braver le

mépris & la riſée publique par des de

hors qui l'auroient annoncée comme

infame ?

J'ai ſouvent ſouhaité qu'il y eût par

mi nous une ſemblable police ; que les

filles qu'on relâche après quelques mois.
Niij
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de correction , fuſſent obligées à ne pa

roître deformais en public qu'avec du

rouge & des mouches , ſous peine d'être

renfermées une feconde fois ou pour

toujours; que les Commiſſaires de quar

tier fiffent rigoureuſement obſerver ces

ordonnances : les autres femmes con

ſentiroient-elles à paſſer pour des reſtes

a'hopital ? Que fai-je ? Je penſe peut

être trop bien d'elles ; l'amour des pa

rures eſt trop intraitable dans ce ſexe.

Au riſque de toutes les loix de la pu

deur , il violeroit celle du Prince ou ſe

ſerviroit de tout ſon dangereux crédit

pour la faire révoquer.

Les ſages de toutes les Nations ſe

font récriés contre cette manie des fem

mes ; les Philoſophes, les maîtres de la

Religion les fatyriques ont exercé

comme à l'envi leurs talens ſur ce ſujet.

Ils ont fait valoir , pour corriger l'abus

ou pour le modérer , tous les motifs

qu'ils ont pu tirer des connoiſſances qui

leur étoient propres , toutes les raiſons

les plus fortes ; mais toutes leurs ex

hortations les plus patétiques n'ont pas

plus fait d'impreſſion ſur l'eſprit des co

quettes, quel'imagination de ceux qui

vouloient leur perſuader que leurs par

rures étoient de l'invention des démons

>
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mariés aux filles des hommes. Le de

fordre s'eft perpetué; les proſtituées

ont continué de tendre ces piéges aux

hommes , & les autres femmes en ont

toujours été jalouſes. Celles - ci peu

vent- elles encore deſavouer parmi nous,

peuvent - elles ſe diffimuler que leurs

nouvelles modes ou leurs nouveaux

ajuſtemens ne ſoient dûs aux victimes

de l’impudicité publique , ou que ces

femmes perdues ne ſoient toujours du

moins les premieres à lesporter ? Faut

il donc penſer qu'il n'en eſt pas une de

celles qui ne rougiſſent point de les imi

ter , qui ne ſoit animée de quelque defir

au moins confus de ſe proſtituer à leur

exemple ? Seroit- il vrai que les femmes

qu'on nomme chaſtes , ne le ſont que

parce qu'elles n'ont point été ſollici

tées ? Ces exagérations ne ſont permi.

ſes qu'aux ſatyriques , qui font profeſ

ſion d'outrer leurs portraits , pour ren

dre les vices plus odieux. Il

les femmes une foiblefſe qui leur eſt

propre , & qui vient plûtôtde la lege

reté ou de la foibleſſe de leur eſprit ,

que de la dépravation déclarée deleur

ceur. L'envie de plaire eſt plus domi

nante chez elles que chez les hommes ;

& cette envie n'eſt quelquefois qu'une

ya
a dans

N iiij
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complaiſance d'amour propre, dont elles

font l'unique ou le premier objet .

Ce n'est pas une réflexion nouvelle ,

que fi celles qui ſe parent & qui ſe far

dent n'avoient point d'autre but que

celui de ſe rendre plus aimables aux

hommes , elles ſeroient preſque tou

jours les dupes de leurs foins. Les jeu

nes & belles perſonnes y perdent ce

qu'il y a de plus touchant dans leurs

agremens , la naïveté qui plaît par elle

même , & qui ne peut que plaire moins

par tout ce qu'elle emprunte de l'art.

On ne peint point les fleurs pour leur

donner plus d'éclat ; leurs couleurs vi.

ves ſont un ouvrage de la nature , out

les fleurs artificiellesn'atteignent point ;

les vieilles ne font point revivre celles

que les années ont effacées ; on nerenc

point à l'automne la verdure du prin

tems. Les laides de quelque âge qu'elles

ſoient , ne font avec toutes leurs paru

res que ce qu'elles étoient avant de ſe

parer ; toujours laides , ellesne gagnent

à ne vouloir pas le paroître que le ridi .

cule des ſouhaits que quelques - unes

font d'être nées d'un autre ſexe.

Onpeut donc à coup sûr leur adreſſer

à toutes la faillie d'un judicieux écri

yain du dernier fiecle . J'ai recueilli les
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que c'eſt l'in

voix , diſoit- il , & je leur dénonce au

nom de tous les hommes ou de la plus

grande partie , qu'ils proteſtent contre

tous les artifices dont elles uſent ſous

prétexte de leur plaire, & que

faillible moïen de les guérir d'elles ;

que plus elles ſe parent en un mot ,

moins elles leur deviennent aimables.

Un ancien ſatyrique leur déclaroit de

même que leur fard & leurs pomades

n'avoient point d'effet plus affûré que

de dégoûter leurs maris ; & de- là le

Poëte concluoitque ce n'étoit que pour

leurs amans qu'elles prenoient tant de
ſoins.

C'eſt l'exagération que je n'adopte

point ; il eſt comme avere que toute

abſtraction faite d'une envie ſecrete ou

déclarée de plaire aux hommes , les

femmes fe pareroient encore. On a vù

de très belles filles renfermées dans des

Abbaïes qui tous les jours ſe faiſoient

parer très -régulierement, pour ne ſe

montrer qu'à d'autres filles. Cette paf
fion naît chez elles de l'excès d'amour

qu'elles ont pour elles-mêmes , & de la

foibleſſe de leur raiſon , dont elles ne

font point d'uſage. Elles veulent ſe
trouver belles & croïent s'embellir par

des ornemens empruntés : elles confon



154 L A R E G L E

dent leur perſonne avec leurs parures.

L'illuſion devient fi forte & leur eft fi

chere , qu'elles ne ſouffrent pas qu'on

les en detabuſe , ou qu'on ne leur tien

ne point de comptede ce qui ne leur

apartient pas.Une mere m'amena ſa fille

pour me montrer comment elle étoit

bien coiffée. Je vois , lui dis-je , voilà

des rubans , plus bas c'eſt de ladentelle,

& deffous c'eſt une fille. Sa mere me

regarda d'un air couroucé , peu s'en

fallut que ſon indignation n'éclatât.

Elle ne pardonnoit point de ne pas pren

dre pour ſa fille de la dentelle & des

rubans que mes ïeux ſéparoient d'elles

auſſi diſtinctement que ſi je les euſſe vûs

dans une boutique , au lieu de les voir

ſur ſa tête.

Rendons pourtant quelque juſtice
aux femmes ; le commun des hommes

n'eſt pas moins fot qu'elles : il en eſt

même à qui c'eſt faire grace de ne les
pas mettre dans l'article des femmes.

Hommes entêtés de leur air & de leur

figure , qu'ils croïent relever par une

fingularité de parures qui les caractéri

ſe , & qui leur donne autant de ridicule

aux ïeux des autres , qu'ils croïent ſe

donner de nouvelles graces à leurs pro

pres jeux, Mais preſque tous ſe laiſſent
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fraper de cet éclat emprunté , qui tra

veſtit ou déguiſe la figure humaine.
Cet éblouiſſement les fait juger des per

ſonnes à la maniere dont elles ſont mi

ſes ; c'eſt dans pluſieurs l'unique me

ſure de leur eſtime & de leur mépris.

Mais de tout cet enſorcelement derai.

ſon que conclurons-nous ? Faut- il que

l'homme raiſonnable ſe rende fou , par

ce qu'il vit parmi des fous ? Ne devroit

il pas plûtôt ſonger à ſe guérir ? Oui,

mais le nombre des ſages eft infiniment

petit , & les fous ſont ſans nombre. Il

arrive dans un tems de contagion que

les Medecins gagnent le mal des pefti

ferés. On leurdit alors : guériſſez-vous

vous-mêmes ; & c'eſt un avis à donner

à ceux qu'on veut deſabuſer de l'illu

fion qui leur fait mettre leur mérite dans

leur extérieur.

Mais comment un faquin couvert

d'un habit riche , & traîné dans un équi

page auſſi leſte que brillant , ne ſe croi

roit- il pas au -deſſus de ceux qu'il voit

aller à pied ? Il lit dans leurs ïeux l'effet

de fon impoſture ; ils l'eftiment , ils

l'admirent; ils ont pour ſes habits au

- tant de reſpect qu'ils auroient de mépris

pour la perſonne, ſi leur raiſon ſavoit

le dépouiller de ce qui leur en impofe,
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ce que reve

Il'a donc raiſon de tirer avantage de

leur erreur , de conſulter leur goût, &

de s'orner de tout ce qui peut attirer

leurs regards , pour leur imprimer cette

fauſſe vénération qui le flate & qui le

réduit en quelque ſorte à ſe mécon

noître.

Son mal eſt - il en effet incurable ?

Non , s'il veut en chercher le remede

en lui-même . Qu'il ſe tâte , qu'il ſe ſon

de un moment, ne ſentira -t - il pas que

ce qui plaît à des regards trompés ne

le rend pas au fond plus eſtimable; que

des
gens

auſſi fots
que

lui

rent , que ce qu'ils admirent, que ce

qu'ils envient , n'eſt rien moins que ce

qu'ils croïent ; que toute cette vaine

admiration n'eſt que le faux de leur

admiration féduite ; que leur eſprit eſt

la dupe de leurs ïeux; que c'eſt enfin

fans raiſon qu'ils confondent la perſon

ne d'un homme avec ſes habits ; & qu'en

quelque genre que ce ſoit , c'eſt dés

mentir ſa propre raiſon de faire dépen

dre ſon mérite de la fotiſe d'autrui .

Plus cette fotiſe eſt commune , plus

elle devroit nous offrir d'occaſions de

nous bien convaincre qu'elle eſt plus

que réelle , & qu'elle dégrade les hom

mes à proportion qu'elle eſt chez eux

2
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plus dominante. C'eſt elle qui les rend

admirateurs des fauſſes grandeurs hu

maines , & quipar là même les en rend

eſclaves. C'étoit par- là que les Prêtres

des Idoles réuſſiſſoient à les rendre plus

vénérables aux peuples. C'eſt par- là

que ces mêmes peuples ont apris à ré

vérer leurs Rois comme leurs Dieux.

Ils devoient les reſpecter comme l'ima

ge de la Divinité , dontles Souverains

ont reçu l'autorité . Bien - tôt éblouis

par la richeſſe de leurs habits , ils les

ont égalé à la Divinité même. Des

deux côtés l'erreur eſt égale , & vient

du même principe ; les hommes conſul

tent peu leur raiſon ; les ſens les gui

dent : c'eſt par-là qu'on les mene &

qu'ils ſe laiſſent mener. Ils ſavoient

qu'en dépouillant les Idoles de l'or &

des pierreries dont on les chargeoit, ce

n'étoient plus que des figures inani

nées ; pluſieursmême ſe fouvenoient

de les avoir vûes blocs de marbre ou

troncs de bois . Ils ſavent de même que

les hommes les plus magnifiquement

habillés , n'en ont ſouvent que la figure

& les vices , & leurs ïeux ne ſe deſillent

point. Il y a comme une convention

d'impofture naturelle , dans laquelle ils

s'acordent à ne leur point refuſer des
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reſpects qu'ils ne devroient rendre qu'à

la vertu ou à l'autorité légitime.

C'eſt à ces dehors pompeux qu'ils

ont attaché les diftinétions qu'ils ont

miſes entre les mérites . Par - là ceux

qu'ils élevent aux premiers rangs , ne

font que des perſonnages de théâtre ,

qui jouent des rôlesmenteurs, qui n'ont

point de marques de grandeur, qui ne

Toient plus riſibles que reſpectables; c'eſt

la réflexion qu'un Poëte fait ſur la ſa

geſſe de Démocrite , qui rioit de tout.

Il vivoit , dit- il , dansdes villes qui n'a

voient point vû de robes traverſées de

bandes rouges & de bandes blanches

couſues ſur le fond de l'étofe , ou bor

dées de pourpre , point d'habits affe

êtés aux âges , point de faiſceaux por

tés devant les Magiſtrats. Quels éclats

de rire il eût fait, s'il eût vû le Préteur

de Rome donner des jeux au peuple ?

J'en ai tranſcrit la peinture dans le neu

vieme chapitre demapremiere Partie ;

mais qu'avons - nous beſoin de lire les

hiſtoires anciennes pour penſer comme

Démocrite ? On a vû faire de nos jours

un manteau fi peſant, qu'il falloit cinq ou

fix hommes des plus forts pour en por

ter la queue longue au moins de dix au

mes , & ce manteau devoit être porté
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par une jeuneſſe de quinze à ſeize ans.
Nous contiendrions- nous ſi nous voïons

un tel ajuſtement paroître ſur un théâ

tre comique ? Ne ririons-nous pas ,
dis

je , de nous-mêmes ſi nous pouvions

nous ſurvivre pour nous y voir repré

ſentés dans cinquante ou ſoixante ans ?

Les habits dont nos ancêtres ſe croïoient

avantageuſement parés , ne font- ils pas

aujourd'hui ceux des Comédiens qui

veulent jouer des rôles riſibles ? Com

ment attachons-nous aux mêmes objets

les idées du comique & du ſérieux ? ces

mêmes acoutremens que nous trouvons

fi ridicules au théâtre, nous les regar

dons en certaines cérémonies comme

des diſtinctions honorables. Si c'eſt le

tems & les lieux qui décident du mé

rite que nous tirons de la maniere de

nous mettre , ce mérite en ſoi n'a donc

rien de réel , ce n'eſt qu'un mérite de

fantaiſie que la raiſon peut réprouver.

Si chacune de nos modes devient un

objet de riſée quand une autre a pris ſa

place , comment ne rit-on pas de toutes

dès leur naiſſance ?

Nous effaïerions en vain de trouver

dans la raiſon quelque principe de cette

différence d'impreſſions qu’un même

ſpectacle fait ſur nous , ſelon les tems &
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les lieux . Ses jugemens puiſés dans la

nature des choſes font immuables com

me les choſes mêmes. La probité , l'é

quité , la bonne foi, la modération , la

tempérance , toutes les qualités de

l'homme vraiment eſtimables , ſe feront

eſtimer dans tous les tems , & ne des

honoreront jamais perſonne. Il n'en eft

pas
ainſi de l'habillement : convenons

donc que par lui-même il ne peut méri

ter à perſonne le moindre degré d'e

ſtime de plus .

Mais enfin , ce n'eſt point par ce ſeul

endroit que
les hommes ont comme

conjuré de chercher leur gloire hors

d'eux-mêmes ; c'eſt une intempérie de

goût qu'ilsont pour leurpropreexcel
lence. Traitons-les donc en malades ; ils

ont beſoin d'habits ; c'eſt une infirmité

naturelle qui trouve en elle-même ſon

excuſe , & qui n'a pas beſoin d'indul

gence. Mais ils croïents'honorer plus

ou moins , ſelon la maniere de couvrir

leur nudité . C'eſt un égarement d'ef

prit dont il paroît plus difficile de les

faire revenir tous . Compoſons donc ,

& conſentons à leur laiſſer ici quelque

choſe au-delà du néceſſaire & du com

mode. Il faut que leurs habits aïent une

certaine forme ; laiſſons-leur la liberté

du
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du choix . Que chaque partie du monde,

que chaquenation , que chaque roïaume,

que chaqueprovince ouchaqueville s'ha

bille en la maniere qui ſera la plus com

mode , & qu'elle trouvera plus de ſon

goût. Qu'il y ait des diſtinctions pour

l'âge , pour le ſexe, pour le rang , pour

la condition , pour les profeſſions, pour

les maîtres , pour lesdomeſtiques ,pour

les pages, pour les valets de pied , pour

le fuifle , & pour le coureur ; que par

là le monde devienne ce qu'il eſt en

effet, une maſcarade univerſelle , un

grand théâtre , où chaque perſonnage

trouve tous les autres comiques ou gro

teſques, excepté ceux de ſon païs ou

de ton fiecle , il en réſultera que tous

ceux qui mettront leur gloire dans leur

habit , ſeront également fous, puiſque

tous ſe trouveront mutuellement ridi

cules .

La vraie gloire de l'homme eſt une

gloire commune à tous ceux de fon el

pece : ce qui deshonore l'un ne peut ho

norer l'autre. Trouvez une forme d'ha

billement qui donne un mérite réel à la

perſonne , & fixez -vous à celui - là pour

toujours. C'eſt ce que la raiſon dicteroit,

fi la ſupoſition n'étoit pas chimérique.

Mais la ſeule variété des goûts chez les

Tome II , O
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différentes nations , fait aſſez voir qu'il

n'eſt point dans la nature de penſer

qu'un habit ſoit plus honorable qu'un

autre . La preuve d'un goût naturel ,

c'eſt de le trouver par-tout uniforme.

Il n'eſt donc point de ſorte d'habillement

qui foit honorable par lui-même ; tout

raiſonnement réfléchi nous ramene-là .

Notre nation , plusqu'aucune autre,
doit être convaincue de cette vérité par

l'inconſtance éternelle de ſes modes ;

raſſemblez dans une galerie de la lon

gueur de celle du Louvre des portraits

d'hommes & de femmes de tous les fie .

cles depuis l'établiſſement de la Monara

chie ; repréſentez ſeulement quelques

perſonnes en pluſieurs tableaux avec

toutes les fortes d'habits qu'elles ont

portés durant le cours d'une vie de foi

xante ou ſoixante & dix ans , & deman

dez enſuite à votre raiſon : comment

s'eſt -il pû faire qu’un même peuple ait

fucceffivement attaché des agrémens &

de la bienſéance à des choſes fi contrai.

res . Le fait ne vous ſera que trop évi.

dent par le témoignage de vos ïeux ;

mais sûrement vousen trouverez la

cauſe inconcevable , & vous ſerez affû .

sé ſeulement que le changement n'eſt

pas venu d'une cauſe fage. Il y aura
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plus : ſi vous conſiderez de près cetto

prodigieuſe variété d'ajuſtemens , vous

en remarquerez quelques-uns qu’un cer

tain goût naturelde convenance vous

feroit préférer à d'autres. Ceux-là con

ſervoient mieux aux femmes un air de

pudeur & de modeſtie qui leur fieroit li

bien dans tous les tems. Ceux-ci s'unif

ſoient mieux à la taille des hommes , les

défiguroient moins , leur donnoient ou

leur conſervoientla nobleſſe, le ſérieux,

& la gravité qui fait leur vrai caractere .

Avec de tels avantages ces modes-là

n'auroient jamais dû faire place à d'au

tres . Pourquoi les a-t - on quittés ? Ne

raiſonnons plus ſur une inconſtance où

la raiſon nepréſide point.

Laiſſons les modes pour ce qu'elles

font , pour des caprices qui ne peuvent

naître que d'un aveugle amour de nous

mêmes, ou de l'illuſion d'une fauſſe

gloire ; n'y a-t- il pas certaines condefe

cendances auxquelles les loix de la fo .

ciabilité nous obligent ? Juſqu'où de

vons - nous les porter ? Pour en décider

ſainement , commençons par recueillir

nos principes . Nous naiſſons nuds , &

ceux qui naiſſent dans des climats aſſez

tempérés, ne penſent point à fe coue

vrir ; les habits ne feroient que les des

Qij
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figurer & leur ôter une partie de l'agi

lité de leurs corps pour les exercices

que la conſervation de la vie leur rend

néceſſaires. Ce n'eſt point en cela qu'ils

ſont ſauvages & barbares ; comment

croïons - nous avoir des avantages ſur

eux, parce que nous avons plusde be

ſoins & d'infirmités qu'eux ? La folie de

cette penſée ne ſaiſit-elle pas à la pre

miere réflexion ? Si nous vivions dans

un pais où de malignes exhalaiſons &

des infectes venimeux nousobligeaſſent

à porter ſans ceſſe ſur nous des contre

poiſons, nous croirions- nous préfé

Tables à ceux dont la ſanté n'auroit

point de pareilles précautions à pren

dre ? Le pauvre le glorifie-t-il de ſon in

digence , lors même que des aumônes

toujours aſſurées l'empêchent de moui

rir de faim ? Noire vanité de même ,

notre ſotiſe eft elle moins réelle , ſi nous

nous crožons plus eſtimables ou plus ref

pectables , parce que nos habits nous

empêchent de mourir de froid ? N'ou

bi ons donc point que c'eſt l'infirmité

de nos corps qui nous force à les munir

contre les injures de l'air par unfardeau

de dépouilles étrangeres. Obéiſſons à

la loi de la néceſſité ; joignons- y la com

modité par le choix deshabitsles moins



DES DE VOIR S. 165

embarraſſans. Regardons- nous comme

des captifs qui ſe féliciteroient dans

leur mauvais fort, fileurs chaînes étoient

moins peſantes ; mais qui ne ſeroient

pas aſſez ftupides pour le croire ſoula

gés , fi celles qu'ils portent étoientd'or

au lieu d'être de fer. Gémiſſons comme

eux du poids des nôtres ; ne regardons

les modes que comme une ſervitude

onéreuſe ; déchargeons - nous autant

qu'il eſt poſſible du jong que la bizarre

rie du goût ou l'entêtement d'une vani

té toujours .inſenſée nous impoſe. Ne

nous fingulariſons point dans un uſage

indifférent ; ſongeons quecomme la

forme des habits n'ajoute rien à notre

mérite , elle n'en diminue rien. Que les

hommes ſe laiſſent habiller par leurs

tailleurs & les femmes par leurs cou

turieres , mais avec la fage retenue de

ne pas ſe livrer au caprice, de s’inter
dire tout ce qui va juſqu'au biſarre ,

tout ce qui paſſe les bornes de la dé

cence. On ſent mieux ce que je veux

dire ici par la ſeule comparaiſon , que

par les détails ; les ïeux en ſont les ju

ges , Dans la même forme d'habit , l'hom

me grave & ſérieux ſe diſtingue du

petit -maître ; la femme ſenſée ne ſe

confond point avec la coquette ou la
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courtiſanne. La ſimplicité ne ſe permet

pointlesaffectationsdu faſte; la pudeur

ſait ſe défendre des immodeſties. Les

modes des femines ne bleſſeroient point

ces vertus, ſi les petites-maîtreffes ou les

proſtituées n'en étoient pas les inven

trices ; & les modes des hommes feroient

plus graves , ſi le goût n'en venoit pas

des acteurs de théatres , & des petits

maîtres leurs imitateurs .

Il eſt un certain nombre d'hommes

que leur propre choix ou la coutume

engage à porter des habits extraor

dinaires; les uns ſont des marques de

dignité , les autres caractériſent des af

fociations ; d'autres diftinguent l'état

fixe qu’ont embraſſé ceux qui les por

tent . Sans deſirer aucun changement à

cet égard , je crois que ceux qui ſont

dans ce cas , doivent penſer que ces

diftinctions ne contribuent en aucune

maniere à former l'idée de l'état qu'ils

profeſſent. Si elles y réfléchiffoient mî

rement , loin de tirer la moindre vanité

de ces habillemens , elles fentiroient

qu'ils ne ſont rien par eux -mêmes , &

qu'ils ſont tout au plus des lignes viſi-.

bles de la vertu & du mérite qu'ils fup

poſent. Ils s'appercevroient que fans

ces qualités , on ne voit fur eux qu'une
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bigarrare toujours inutile , & quel

quefois très-propre à récréer les ïeux

oiſifs. Et que feroit - ce donc ſi l'on

pouvoit penſer d'eux que ſouvent la

vanité de plaire par la variété de leur

ajuſtement,eſt un des motifs qui les oc

cupent ? L'uſage des modes plus fait

pour le ſpectacle que pour la raiſon , a

percé dans tous les états.

Toute mode en général n'eſt qu'une

ſervitude capricieuſe & pénible ; d'ail

leurs on ne fe gêne ſouvent que parce

qu'on ne veut pas ſe donner un certain

ridicule d'opinion qui n'a rien de réel ;

la nature elle -même haït cette contrain.

te . Il n'eſt perſonne quin'aime à ſe met

tre en liberté , quand on revient des

aſſemblées , des cercles, des promena

des publiques . Il ne reſte du foin qu'on

a pris pour paroître dans le monde

qu'une ſorte de laffitude ; on ſe dé

pouille alors avec une ſatisfaction na

turelle de tout ce mérite imaginaire

qu'on a voulu tirer de fa parure. Les

femmes les plus avides de cette gloire

de fantaiſie , voudroient-elles qu'on les

condamnât à ne jamais ceffer d'en jouir ,

à ſe trouver toujours étouffées dans

leurs corps étroits & durs , à avoir tou

jours les pieds aux entrayes dans ces
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demi- fouliers qu'elles portent pour les

faire paroître plus petits , à ſe morfon

dre dans ces étofes ou dans ces gazes

tranſparentes , qui couvrent tout fans

rien couvrir , à s'expoſer à des rhumes

de cerveau par la nudité d'une tête ,

qui demande plus que toute autre d'être

bien couverte . Qu'une vanité quicoûte

tant & qui dure lipeu , doit être haïſſa .

ble ! Quelle eſt peu digne du moins

d'une créature qui peut trouver en elle

même tout fon mérite, & qui n'en a

point d'autre qui foit réel & qui lui ſoit

propre !

Nous avons propoſé dans le troiſie

me chapitre des réflexions auſfi fen

ſées , auſſi folides, auſſi juſtifiées par

l'expérience que par les maximes des

plus habiles maîtres, qu'elles feront ou

peuvent être utiles à ceux qui mettent

un mérite propre & réel dans la diſtin

tion des alimens. Il n'eſt pas moins

étonnant
que leur imagination leur en

ait fait voir un dans l'affectation d'un

certain habillement , plûtôt que d'un

autre ; & le comble de l'illuſion , c'eſt

d'être allé juſqu'à conſacrer cette ima

gination , qui n'eut d'abord qu’un prin

cipe ſimple & pris de ceux que nous ve

nons d'établir , pour deſabuſer ceux qui

mettent
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mettent dans leur habit quelque ſorte

de gloire . C'eſt une fotte vanité de ſe

parer; la raiſon veut qu'on y renonce ,

& qu'on ſe réduiſe autant qu'on le peut

au néceſſaire. Telle fut la vûe des in

ſtituteurs des ordres religieux : chacun

choiſit dans ſon ſiecle les habits les plus

populaires . Qu'on remonte à leurs dif

férentes origines , on ne trouvera point

d'autre raiſon de ces différentesmanie

res de s'habiller , que le tems ſeul a fait

paroître biſarres. Elles ne l'étoient

point , ou ne devoient point le paroître

dans leur commencement. Les inftitu

teurs , à -moins qu'ils ne fuſſent fous

n'ont pas dû penſer à rendre leurs éle

ves ridicules au monde . Mais peut-être

auſſi n'ont - il's pas dû prévoir qu'ils le

deviendroient , ou trop craindre qu'ils

ne le devinffent. Une modeſtie ſans af.

fectation fut leur regle , ils n'ont pas été

reſponſables de l'inconstance des mo.

des, qui rend maintenant leurs habits

comiques . Qu'ils en laiſſent donc rire

les enfans, & ſe contentent d'être fouf

ferts par les perſonnes raiſonnables. Il

ne ſeroit pas juſte de les obliger à ſe tra

veftir tous les ans ou tous les ſix mois ;

leur veſtiaire en ſouffriroit : mais peut

on leur pardonner de ſe complairedans

Tome II, P
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ce qui fait rire d’eux ; de diſputer ſur

la dignité , ſur la beauté , ſur la majeſ

té de leurhabit , & de le préférer à tout

autre ? La vanité ne doit - elle pas rou

gir d'elle-même de ſe voir ſi mallogée ?

Ce n'eſt pas tout, & l'intérêt de la re

ligion pure nous oblige à le dire en fa

veur de ceux qui n'en connoiſſent pas

l'eſprit. Pour eux il n'eſt point de ces

habits fi différens qui ne foit faint , ou

qu'on ne nomme tel. On croit le profa

ner en mille manieres ; c'eſt une apoſ

taſie de quitter cet habit ſaint. Com

ment l'eſt- il devenu : pourquoi ne l'eſt

il
pas dans les païſans & dans les paï

fannes quile portent encore , à quelque

petit changement près pourla forme &

les couleurs dans les Provinces où les

Communautés ont pris naiſſance ? On

dit en proverbe que l'habit ne faitpas

le moine : ce ſont les moeurs . Les Phi

lofophes raiſonnoient de même : mettre

ſa ſainteté dans ſon habit , c'eſt confon

dre l'homme ou la femme vertueuſe

avec l'hypocrite. Tout habit eſt deshon

noré par les vices de la perſonne ; &

cela veut dire au fond , que nulle forte

d'habit n'honore par lui-même , ou ne

deshonore que quand il eſt comme l'é

tendard du libertinage & de la dépra
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vation de la vie . Un voile ne paroît pré

férable aux coëffures , où la modeſtie

n'eſt point bleſſée , que quand celle qui

le porte eſt plus humble , plus reſervée,

plus charitable , plus fociable , plus to

lérante , moins jalouſe , moins envieu

ſe , moins diſſipée. La ſainteté n'eſt ja

mais dans l'habit : ce ſont les vertus qui

font les ſaints.

CHAPITRE V I.

Ilfaut raiſonner ſur le logement comme

ſur les habits : ces deux uſages ont la

même cauſe. C'eſt l'infirmitéde nos corps

à qui la raiſon nous preſcrit depourvoir

pour le feul nécelaire ou pour le com

mode. L'induſtrie des premiers hommes

ne s'étendit pas plus loin. Les abris que

la nature même leur offroit , fureni leurs

retraites ; & celles qu'ils ſe firentde leur

main ,n'eurent rien que deſimple & de fa

cile. On voit encore des veſtiges de cette

fimplicité dansles campagnes, dans des

lieuxanciennement habitéschez les Sau

vages ,&parmi des peuples mémepolis.

Cette fimplicité nous plaît où nous la

yoions regner ; les mæurs de ceux qui

Pij
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s'y renferment nous plaiſent. Nous rex

grettons les anciens âges oùle fafte & la

magnificence des maiſons fut inconnu.

Par où ce faſte a-t-il pû nous plaire ?

C'eſt une vanité déplacée. Ce n'eſt point

la maiſon qui honore le maître , mais

le maître qui honore ſa maiſon. Nous

n'examinons pas comment l'homme eſt

logé, quand ſon mérite nous frape. Ce

qui fit de tout tems la vraie grandeur de

l'homme , n'a point changé de nature .

La gloire des vertus eſt immuable. Rien

de tout ce qui l'environne ou de ce qui

lui apartient , ne l'augmente. Diverſes

peintures de la fotiſe de ceux qui ſe

croient relevés par la maniere dont ils

ſont logés & meublés. Ce goût n'eft ve

nu qu'après la dépravation des mæurs.

Exemple des Romains comparé avec

nos uſages. Manie pour les inutilités..

Vaines excuſes de ceux qui croient de

voir ſe conformer à ce goût. Les ſuper

fluités réduiſent à manquer du néceſſai

re. Maiſons religieuſes qui ſe ruinent

en bâtiment , ou qui perdent l'eſprit de

leur état. Les ſolitaires habitent des pa

lais , & ce neſontplus même des hom

mes . Il faut toujours en revenir à ce

principe , que nous ne devons jamais

chercher notre gloire dans rien de ceiqui

n'eſt pas nousmêmes,
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A
MESURE que j'écris ſur ce que

l'homme ſe doit à lui - même , je

m'étonne qu'aïant tant de réflexions à

faire ſur la conduite , il en faſſe tou

jours fi peu . Preſque ſur tout la raiſon

s'égare , & je voisque les excès où les

paſſions l'emportent, n'ont plus de bor

nes dès qu'une fois il eſt ſorti de celles

que la nature lui preſcrit. Les habits &

le logement ſont deux de ſes beſoins ,

qui naiſſent de la même cauſe ; ils le

touchent & font fi liés enſemble , que

j'avois cru pouvoir ne les point fépa

rer , & les traiter comme un ſujet uni

que. Mais quoiqueje me fois aſſez éten

du ſur le premier , je n'ai fait que com

me effleurer les biſarreries , les extra

vagances & les contradictions de ſentis

mens , où nous tombons dans l'affecta

tion de nos ajuſtemens . Je n'ai parlé que

de cequ'il y a de plus ordinaire &de

plus frapant ſur un ſujet où les détails

ſont inépuiſables. Je reviens donc à la

néceffité des habitations , & mon éton

nement redouble ſur l'obſtination de

l'homme à vouloir tirer ſa gloire de ſon

indigence naturelle .

Iln'eſt pas douteuxque

néceſſité qui força les hommes à ſe faire

des abris contre les intempéries de l'air

Püj

c'eſt la pure

H
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& des ſaiſons ſelon les climats , où leur

choix & la diſperſion dugenre humain

les avoit placés : auſfi vožons-nous qu’

ils ne chercherent d'abord dans leurs

retraites que le néceſſaire ou le com

mode. Ils eurent pour habitations les

antres de la terre & les creux des ro.

chers. Les branches , les feuillages , ou

les écorces des arbres , leur fournirent

des matieres pour ſe bâtir des caba

nes . Toute habitation qui les mettoit à

couvert des impreſſions nuiſibles de

l'air , leur parut fuffifante ; & leur indu.

ſtrie ſur ces prévoïànces n'alla gueres

au-delà de celles des bêtes , que le ſeul

inſtinct de leur conſervation conduit .

Il ne faut pas même remonter juſqu '.

aux premiers âges du monde, pour trou

ver des veſtiges de cette fimplicité de la

nature qui ſe contente de ce qui fuffit.

Qu'on parcoure les campagnes, ne voit

on.pas en beaucoup d'endroits que les

hommes ſont logés ſous le même toît ,

avec leurs vaches , leurs moutons , ou

leurs chevaux . C'eſt beaucoup s'il y

quelque diſtance ou quelque eſpece de

ſéparation de l'habitation des uns & des

autres. On loge les mendians dans les

bergeries , & c'eſt àleur goût le plus fa

vorable hofpice qu'on puiſſe leur dons

a



DES DE V O IR S. 175

ner pendant l'hyver. Dansl'été ce ſont

les granges. Dans les hôtelleries d'un

roïaume qui n'eſt pas éloigné de nous ,

les maîtres entrent avec leurs chevaux

par la même porte , & trouvent au fond

des écuries les eſcaliers qui conduiſent

aux chambresqu'on leur prépare.Qu'on

aille chez les Sauvages nouvellement

découverts, on voit qu'une cabane con

ftruite avec des écorces d'arbres eft le

domicile commun de pluſieurs familles.

Dans d'autres climats , des peuples en

tiers ne font que camper & décamper

avec leurs troupeaux ſans habitations

fixes ; & d'anciennes races , que l'édu

cation nous fait révérer , en uſoient de

même.

Si nous entrons dans la connoiffance

des moeurs de toutes ces ſortes d'hom

mes , elles nous plaiſent par leur ſimpli.

cité , par leur naïveté. Nous regrettons

quelquefois que la face du monde foit

aujourd'huili différente , au moins par.

mi nous. Par quelle contradiction de

ſentimens paroiſſons-nous ne travailler

qu'à nous éloigner de plus en plus d'une

façon de vivre que nous admirons , &

qu'au fond nous aimerions, fi nousne

nous démentions point. La fiction d'un

homme que la tempête jette feul dans

P iüj
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une ifle deſerte nous plaît , quand nous

l'y voïons ſe procurer un logement par

fon induſtrie. Nous le trouvons bien

logé. Par où le luxe & le faſte des bâ

timens nous a-t - il charmé, pour nous

en faire porter la paſſion juſqu'à l'ex

travagance , juſqu'à la fureur :

On répondra que c'eſt la vanité . C'eſt

juſtement ce que je diſois, un deſir in

ſenfé de gloire , qui portel'homme à la

chercher dansce qu'il n'eſt point. Sa

gloire eſt le témoignage que la con

icience lui rend devivre ſelon ſa na

ture, & d’être en tout dirigé par la rai

ſon . La raiſon lui dit - elle que ce ſoit

une grande vertu d'avoir une bellemai

fon les plus ſcélérats des hommes ne

ſont-ils pas ſouvent les mieux logés ?

S'il a des vertus , elles réſident dans ſon

ame ; c'eſt - là leur domicile. Il y a long

temsque ſur ces réflexions la faine phi

loſophie nous a donné par maxime

que ce n'eſt point la maiſon qui doit

honorer le maître , mais le maître qui

doit honorer la maiſon . Diogene dans

fontonneau ſe fit refpecter d'Alexandre.

Ce faux héros qui loupiroit de n'avoir

qu’un monde à conquérir, trouva qu'un

plus grand homme que lui pouvoit être

logé très à l'étroit . J'ai vû dans une paus
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que Dieu

vre chaumiere une païfanne au lit dela

mort ; elle me fit voir des ſentimens de

la vertu la plus ſublime, une tranquil

lité d'ame dont le calme étoit répandu

juſques ſur ſon viſage ; elle étoit gran

de , parce qu'elle ne trouvoit

de grand , & n'aſpiroit qu'au ſouverain

bien dont elle ſe croïoit près de jouir.

l'apris d'ailleurs que ces diſpoſitions do

minoient en elle depuis un très-grand

nombre d'années dans les pénibles

exercices de ceux dont la fortune eſt

beaucoup au - deſſous de la médiocre .

Nous ne nous démentons point dans

l'idée du vraimérite , quand il eſt per

ſonnel. Un homme dont les talens , &

ſur -tout les vertus ſupérieures nous ſont

nous attire ; nous n'exami

nons point le lieu qu'il habite ; c'eſt lui

que nous cherchons , & nous ne remar

quons qu'il eſt logé pauvrement que

pour l'en eſtimer davantage. Ce qui

rend les hommes parfaits n'a pointchan

gé de nature depuis que l'induſtrie leur

a procuré des habitations plus commo

des que les antres , ou les ſimples ten

tes. C'étoit -là toutce que la nature per

mettoit à leur raiſon : ce n'étoit , dis- jc,

qu'un de ces beſoinsauxquels elle étoit

chargée de pourvoir par ſon intelligens

connues
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ce & parſes inventions. Au -delà ce n'eſt

plus qu'un caprice déréglé , qu'une illu

fion de vanité , dont l'homme fenſé doit

toujours ſe défendre.

Pour en defabuſer à fond ceux qui s'y

laiſſent ſéduire , ſuivons - la dans tous

fes égaremens , faiſons évanouir tous

les fantomes dont elle ſe repaît ; mon.

trons -leur que tout cet apareil de gran

deur qu'ils croient le donner, n'eſt qu'un

brouillard qui groffit à leurs ïeux les ob

jets, & qu'un ſeul raïon de bon ſens peut

diſſiper. Un architecte eſt devenu céle

bre pour avoir bâti pluſieurs grands &

beaux hôtels . Son habileté n'eſt point

un mérite qui ſoit étranger à ſa perſon

ne : mais ſa réputation n'étoit point ſon

premier objet ; il faiſoit ſon métier , &

vouloit s'enrichir. Il eſt devenu riche ,
& le voilà qui conſtruit à fes frais plu

fieurs autres édifices , & plus vaſtes &

plus ſomptueux. Je le lui pardonne en

core. Il n'eſt pas aſſez fot pour ſe donner

à lui - même ces ſuperbes habitations. Il

veut en faire des dupes , & bientôt il

n'en trouvera que trop dont la manie

fera d’être cherement logés pour s'en

faire un mérite. Vous êres de ce nom

bre. Entrez dans votre nouvelle acqui.

fition, parcourez-la d'un bout à l'autre,

V
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admirez la diſtribution des pieces , la

beauté des apartemens , comptez toutes

les commodités que ce logement va

vous procurer : mais faites enſuite la

ſouſtraction de ce que vous en aurez de

refte . Il faudra meubler toutes ces pie

ces inutiles ou hors-d'oeuvre : alors je

prévois toute votre ſotiſe. Vous croïez

que tous ces meubles ſi riches & fi re

eherchés vous font auſſi propres que

votre peau . Que vous dirai- je : eſt -ce

vous que je vois où vous n'êtes pas ?

Ce grand apartement , ſéparé du vôtre

par tant de chambres & d'anti-cham

bres , eſt-il une partie de vous - même ?

ne puis-je pas enlever tous vos mem

bres ſans vous écorcher ? ſera - ce vouse

même que vous vendrez en détail , fi

vous êtes obligé quelque jour à reven

dre ces meubles fuperflus, pour païer

votre boucher , votre boulanger,ou les

ouvriers même qui les ont faits , ou les

marchands qui vous les ont vendus ?

Cette cataſtrophe n'eſt pas fans exem

ple: mais ce n'eſt encore qu'à votre va

nité que j'en veux , vous vous flatez de

paroître plus grand dans une grande

maiſon. Conſultez la perſpe & ive , &

Vous remarquerez qu'une ſtatue de gran

deur humaine ne paroît plus qu'un co:
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Lifichet quand on la place dans un grand

lieu. Les objets croiſſent ou décroiſſent

à la vûe par comparaiſon. Si vous êtes

fans mérite perſonnel , vous êtes noté

dans votre magnificence : c'eſt une pe

tite paille qui flote ſur un vaſte canal ,

on ne la voit pas.

C'eſt le ſort ordinaire de ceux qui

cherchent leur grandeur dans les ou

vrages de l'art ; ils ne travaillent fou

vent que pour la curioſité publique ;

plus ils croïent ſe relever, s'ennoblir,

ſe rendre reſpectables , plus ils ſe font

oublier. On demande à voir leurs mai

fons; mais on attend qu'ils n'y ſoient

pas pour les voir plus librement & plus

à loiſir. On admire la largeur , la ri

cheffe & l'aiſance de l'eſcalier, la gran

deur des pieces , la beauté du parquet ,

des lambris , des plafonds, les tapiſie

ries , les tableaux , lesdorures, les ta

bles , les buffets , les pendules , les va

fes précieux, & le maître va pas plus

de part à l'admiration de toutes ces ra

retés , que le portier oule concierge qui

les montre. Ceux dont le jugement ne

va pas au- delà du plaiſir des ieux , ſe

recrient ſur la richeſſe des matieres , &

les connoiffeurs ſur l'habileté des ou

vriers . A peine quelqu'un ya -t- il juſqu'à
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demander quel homme c'eſt que le

maître ? &li le domeſtique oſoit répon.

dre juſte , il diroit ſouvent que ſon maî

tre eſt un fot. Qui qu'il ſoit , ce nom

là le peint au -moinspar le trait le plus

reconnoiſſable, s'il eſt permis de ſe faire

méconnoître à force d'embellir ce qu’

on ne prendra jamais pour lui-même.

Plus on réfléchit ſur cette mépriſe de

la raiſon , plus on la trouve inconce

vable dans ceux qui paroiſſent ſaiſis

en tout le reſte. Mais il eſt du carac.

tere de toutes les paſſions de ne point

ſe preſcrire de bornes fixes , parce que

leurs objets n'ont jamais rienqui ſatis

faffe , ou qui puiſſe ſatisfaire un coeur

fait pour de plus ſolides biens. Tandis

que les Romains eurent des vertus qui

les firent conſidérer comme de grands

hommes , les chefs de la république

étoient logés comme les plus ſimples ci

toïens . On trouvoit uin di&tateurqui n'a

voit point d'autre cuiſine que fa cham

bre à coucher , & qui s'y préparoit de

ſes propres mains le ſouper leplus fru

gal. Mais depuis que la dépravation des

mours leur eut fait perdre le ſentiment

& le goût du véritable honneur , on fe

crut plus grand à proportion qu'on avoit

des cuiſines plus ſpacieuſes , & plus de
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feux allumés pour y préparer le repas

d'un ſeul homme. Un empereur philo

ſophe s'attira depuis lereproche d'a

voir avili la majeſté de l'empire par la

ſupreſſion de quatre cens cuiſiniers du

palais. Le plusméchant & le plus écer .

velé de ſes prédéceſſeurs, avoit entre

pris de ne faire plus que comme une

ſeule maiſon de toute la ville de Ro

me . La manie des bâtimens parut per:

ſuader ſérieuſement aux riches qu'ils

ſe multiplioient en multipliant leurs

habitations. Il n'y eut plusun ſeul lac

ſur lequel on ne voulût avoir une mai

ſon de campagne; plus de riviere dont

les bords n'en fuffent couverts ; plus

de ſource d'eaux chaudes , où chacun

ne voulût avoir les bains ou ſa guin

guette ; point d'ante ou de détroit ſur

lequel on ne commencât par jetter des

fondemens ; & comme ſi la vanité ſe

fût crue dégradée ſur le ſol naturel ,

on forçoit la mer à ſe retirer par des

terres raportées . Lesuns plaçoient leurs

édifices ſur les collines , pour décou

vrir une plus vaſte étendue de terres

& de mers . Les autres choiſiſſoient les

yallons ſe donner les collines en

perſpective. Tout étoit ſomptueux, ma,

gnifique, ſpacieux , & ces ſuperbes édi.

pour
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$ ficateurs oublioient qu'ils n'avoient cha

cun qu’un corps tres- petit à mettre à

couvert . () mon cher Lucile , s'écrioit

Séneque, d'où nous vient cette fureur !

pourquoi perſonne ne ſonge t- il qu'il eſt

mortel , qu'il eft foible , & d'une conſti

tution caduque ? Que ne nous comp

tons - nous ! que ne nous meſurons-nous,

pour ne jamais oublier que chacun de

nous n'eſt qu'un homme& qu’un très

petit homme ?

Cette courte réflexion me diſpenſe

d'en faire de plus étendues ; je n'ai pas

même beſoin d'entrer dans le parallele

de nos mours avec celles des Romains

déchus de leur ancienne grandeur. Les

ieux desſagesen voient plus que je n'en

puis écrire ;& que leur dirois- je ? Sont

ce des hommes qu'on va voirou qu'on

eſpere de trouver dans nos palais , dans

nos grands hôtels , dans certaines mai

fons mêmequ'on ne peut nommer que

bourgeoiſes ? Ceux qui les ont bâties

ou qui les habitent , valent-ils mieux

que leurs peres ? Ne nous rapellons

nous pas avec plaiſir la ſimplicité des

habitations de nos ancêtres ? Ils étoient

logés plus étroitement; mais au fond

l'étoient-ils moins commodément ? Ce

n'eſt plus pour la néceſſité , mais pour
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l'oitentation qu'on bâtit aujourd'hui.

Quelqu'un va chercher un apartement

dans ces maiſons neuves fiºleftes , fi

riantes au-dehors ; & quand il eſt au

dedans , la premiere penſée qui lui vient,

n'eſt- elle pas ſouvent qu'elles n'ont pas

été conſtruites pour être habitées. Les

murs en fonttout percés de portes & de

fenêtres , point de place pour les lits &

pourles meubles indiſpenſables. Le né

ceflaire y manque , & n'eſt compenſé

que par les fuperfluités : c'eſt le goût

quidevient d'autant plus dominant

qu'il eſt moins ſenſé. Vous voïez des

meubles qui furent autrefois d'un uſage

journalier ; mais ils ſont trop précieux

beaux pour s'en ſervir; on vous

les montre , & puis on les recouvre. Les

ſiéges ne font plus faits pour s'aſſeoir ,

ni les tables pourmanger ou pour écri

re. Ce ſont des hors- d'oeuvres qui ne

conſervent que leurs noms pour être

donnés en ſpectacle aux ïeux. L'inutile

dans un apartement y devient l'effen

tiel ; on veut l'avoir par compte & pour

la fymmétrie. On multiplie ce qui fuffi

roit , quand il ſeroit unique , & donton

pourroit ſe paſſer ſans être moins à ſon

aiſe,

Ne reviendra - t-on point de cet em.

preſſement

& trop



DE S DEVOIR s. 185

preſſement qu'on a pour des inven

tions qu'on ne peut mettre au rang des

commodités réelles, quin'ont pas même

le mérite d'un certain agrément , qui ne

charment que par leurs noms biſarres,

qui ne ſont au vrai d'aucune utilité que

pour les artiſans qui les font , & pour

les marchands qui les vendent . On les

a pour les avoir , ou parce que d'autres

les ont ; c'eſt la nouveauté qui les fait

prendre. Uneforme de tabatiere dont

la mode a paffé fort vîte , a fait fubite

ment la fortune de ſon inventrice ; on

s'en dégoûte pour de plus nouvelles ,

dont on ne tardera pas à ſe dégoûter

de même. On en trouva chez une Prin

ceſſe un tiroir plein d'autant de ſortes ,

qu'on en avoit inventé depuis ſoixante

ans . Combien de garde meubles ne trou:

veroit-on pas ailleurs embarraſſés d'un

pareil amas d'inutilités dont on ne s'é.

toit point pourvû pour l'uſage , & qui

n'ont été miſes au rebut quepour faire

place à d'autres , dont on ne fervira pas

plus. N'a -t-on pas l'eſprit bienpetit ?Ne

fe dégrade t-on pas infiniment , quand

on mei une partie de ſon mérite ou de

ſon bonheur à poſſéder ce qui n'y peut

contribuer , ce qui n'eſt pas plus digne

de toucher une ame raiſonnable , que

Tome II, Q
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les babioles dont on amuſe les enfans,

Toute la différence entre eux & nous ,

dit un Philoſophe , c'eſt que nos goûts

font plus cherement enfantins.

Reprochez à quelqu'un ce faſte inu

tile & ces ſomptueuſes inutilités , je

n'en ſuis point entêté , vous dira- t-il;

je n'ai point la ſotiſe de croire par là

me donner du relief ; mais je me con

forme à l'uſage . Perſonne n'en ufe au

trement dans un certain monde ; la ville,

la province même exige cet apareil;

excuſe toujours frivole , & dans le fond

peu ſincere. Nous trouverons des juſti.

fications à chacun denos vices , quand

nous les remettrons à d'autres jugemens

qu'à celui de la raiſon qui les condamne

tous. Ne nous diffimulons point la cauſe

de nos maux , elle eft au- dedans de

nous . Examinez de nouveau ce que la

raiſon vous dit , ce que la nature de

mande de vous ; n'eſt-il pas
vrai

que

c'eſt l'infirmité de votre corps qui vous

force à vous procurer des abris contre

l'injure des ſaiſons; ajoutez -y les com

modités réelles ? n'eſt - ce pas à quoi

tous vos ſoins doivent ſe terminer ? Vo

tre manie pour les ſuperfluités ne peut

trouver ſon excuſe dans la manie des

autres . Elle eſt chez yous cette manie ;
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c'eſt l'illuſion de chercher votre mérite

hors de vous-même ; & cette illuſion

vous vient de la contagion des préju

gés les moins ſenſés : vous n'en ſentez

point la vanité , c'eſt -là votre grand

mal. On ſuit aiſément la nature quand

on ne s'en eſt jamais écarté ; les eſprits

fans prévention ſe rendent au vrai dès

qu'on le leur préſente .N'eſt-il pas même

honteux d'avoir beſoin de maître pour

aprendre ce que la raiſon naturelle à

tous les hommes devroit leur dire ?

N'eſt- ce pas d'ailleurs un devoir géné

ral de ſe demander compte à ſoi-même

de toutes les impreſſionsqu'on a reçûes

du dehors ? c'eſt le cas où vous êtes .

On vous a fait voir dès votre enfance

des maiſons fuperbes & ſomptueuſe

ment meublées ; on vous les a fait ad.

mirer ; on les a louées devant vous ,

& vous n'étiez pas encore capable de

réfléchir ſur la vanité des objets & des

diſcours. Vos idées ſe font formées , &

les defirs en font nés ; vous avez envie

ce qu'on vous a fait conſidérer comme

deſirable ; vous avez vû la foule ſe réu.

nir dans l'admiration de ce faſte fuper

flu des bâtimens ; vous avez raiſon de

le dire , on l'aime , on l'ambitionne ;

mais feriez - vous affez dupe de vous

Qi
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même pour donner dans ces travers , fi

vous conſultiez le ſens droit qui vous

les feroit prendre pour ce qu'ils ſont ,

pour des égaremens d'eſprit , pour des

éblouiſſemens qui vous font voir la

grandeur de 'homme où jamais elle ne

fut. Comment vous entre- t - il dans la

tête que vous deviez conformer le ju

gement que vous avez à porter de vous

même aux jugemens des autres , quand

vous ne pouvez vous deſavouer que

ces jugemens ſont faux ? Ne ſentez-vous

pas qu'un petit eſprit , qu’un fat, qu'un

malhonnête-homme , ne ceſſe pas d'être

ce qu'il eſt , quelque ſuperbement qu'il

s'habille & qu'il ſe loge ? Si vous avez

lesmêmes affections, fongez que ce ſont

des affe &tions aveugles , & que vous ne

vous devez point à vous-même d'être

infenfé, parce que vous vivez avec des
hommesqui le font.

La raiſonne vous dit-elle pas enfin

qu'il eſt fou de porter à l'excès le ſoin

d'un beſoin qui vous expofe àmanquer

du néceſſaire pour ſatisfaire à d'autres

beſoins plus preſſans ? N'eſt -ce pas le

ſort affez commun de ceux qui donnent

dans la fureur des bâtimens ? Ils s'in

commodent ou fe ruinent : on bâtit

dans une terre ou dans une métairie ,
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c'eſt ſageſſe. Il eſt bon que le maître

puiſſe de tems- en-tems avoir l'ail ſur

La culture de ſes champs & ſur l'oeco

nomie de ſes autres biens : mais au lieu

de granges , de greniers , de bergeries ,

c'eſt un palais qu'on y fait élever . Les

revenus n'y ſuffiſent pas ; il faut enga

ger le fonds par des empruns ; les créan

ciers preſſent pour être pažés , ils me

nacent de faifir : on eft forcé de vendre

le tout . Les bâtimens plus à charge

qu’utiles au nouvel acquéreur , font

comptés pour rien dans le contrat ; &

l'ancien maître au lieu d'avoir amélioré

ſa terre , en eſt chaſſé comme un uſur

pateur ; les fermiers deviennent les fei

gneurs. Heureux ſi l'eſprit de ſomptuou

Tité ne les faiſit pas pour leur faire per

dre à leur tour un domaine acquis par

leur æconomie !

Le bourgeois , le riche commerçant,

& l'homme emploïé dans les affaires

publiques , veulent avoir une maiſon

de campagne , & s'aperçoivent bien

tôt que leurs nouvelles acquiſitions ne

ſervent qu'à les mettre moins à leur

aiſe. Ilen eft dont l'entêtement ſe borne

à vouloir ſe diſtinguer par une belle

maiſon dans la ville ; ils achetent un

vaſte emplacement ; ils font abattre plus
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fieurs autres maiſons , font jetter des

fondations profondes ; ils élevent éta

ges ſur étages. On demande à qui ce

fomptueuxédifice eſt deſtiné : laiſſez

le achever , & vous aprendrez que ce

lui qui l'a fait conſtruire n'oſe pas s'y

loger , fi ce n'eſt au galetas qu'il ſe re.

ferve ; il n'a pas même de quoi meubler

le reſte ; il ne trouvera pas à le louer

ou ne le louera jamais au prix qu'il lui

coûte. A peine peut - être le produit

fuffira - t-il pour les réparations& pour

les charges publiques: qu'a -t-il fait pour
lui-même ? Une folie dont il aura le

loiſir de ſe repentir.

Voions encore cette folie logée dans

d'autres têtes où jamais elle ne devoit

entrer. Ce ſont des perſonnes qui ſe

ruinent en bâtimens , je ne dis pas ſeu

lement ſans beſoins, mais contre l'ef

prit & les bienſéances de leur état. Elles

tombent d'une pauvreté volontaire

dans une mendicité forcée ; c'eſt une

double injuſtice qu'elles commettent

contre elles mêmes. Mais celle qu'elles

commettent contre le public qu'elles

furchargent , & contre leurs créanciers

qu'elles fontperdre , ſont d'une eſpece

à ne jamais ſe réparer ; ce n'eſt que par

là qu'elles ſont vraiment à plaindre,
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Elles méritent d'ailleurs tout ce qu'elles

peuvent ſouffrir de leur vanité double.

ment déplacée. Le vou de pauvreté
procurant à d'autres des richeſſes im

menſes, ils ſemblent ne les avoir acqui.

fes que par le mépris qu'ils en ont fait.

Mais la poſſeſſion de ces faux biens les

ramene à la cupidité de les accumuler

fans meſure ; ils font riches & vou

droient l'être encore plus ; le ſuperflu

dont l'uſage eſt de devenir le néceſſaire

des pauvres , paroît n'en avoir point

d'autre pour eux que deleur inſpirer le

faſte. Leurs peres ont été des hommes

dont le premier mouvement fut de fuir

la contagion des villes ſuperbes & vo

luptueules, pour aller habiter lesantres

de la terre. Les premieres habitations
que la néceffité leur fit édifier ne furent

que des cabanes ou d'étroites cellules ,
& ces cellules ſont maintenant conver

ties en palais ; les Princes & les Rois

diſputent à peine avec eux de magnifi

cence. C'eſt chez eux qu'on va voir ce

que l'Architecture a de plus élégant &

de plus hardi, les eſcaliers les plus ſpa

cieux & les plus recherchés pour la

ſtructure , les longs & vaſtes dortoirs,
les falles ' & les réfectoires immenſes.

Que faut il penſer d'eux ? Les nomme
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ra- t -on des ſolitaires ? Croïent-ils l'être

eux - mêmes ? Ont-ils encore l'eſprit de

leurs inſtituteurs ? Aſpirent-ils à la mê

me perfection ? Queſtions ſuperflues.

Ils ne ſouffriroient pas même qu'on eût

d'eux ces penſées ; n'aprofondiſſons

point leurs ſentimens , ils nous en diſ

penſent par leurs moeurs & par leur

goût déclaré pour tout ce que la vanité

du ſiecle affecte de diſtinâions. Ceux

qu'on nommoit autrefois mon frere ou

mon pere , s'offenſeroient de ces noms

fi convenables aux ſentimens
que

l'hu

manité devroit nous inſpirer pour tous.

ceux quinous ſont unis par l'égalité de

la nature. Il faut les nommer Meſſieurs

&Meſſeigneurs.Nelesconſidérons donc

plus comme des ſolitaires ; ils ne le font

ni ne le veulent paroître : mais diſons

quece ne ſont plus des hommes.

L'homme qui fent la véritable gran

deur ne la cherche point hors de lui

même; aïons ce principe toujours pré

ſent. D'un coup d'oeil & dans un ſeul

point de vûe , nous découvrirons tout

ce que la ſcene du monde nous offre de

puérile , de biſarre , d'extravagant, de

comique & d'inſenſé dans le luxe , dans

le fafte, dans la variété , dans les chan

gemens perpétuels des habits , desapare

temens ,

(
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temens , & de leurs ſuperfluités . Nous

y verrons la vanité courir après mille

ſortes de fantômes d'honneur , prendre

pour la réalité des ombres vaines , pla

cer le mérite & la dignité de l'homme

dans ce qui n'eſt point l'homme, le dé.

guiſer , le traveſtir , en faire un perſon

nage qui repréſente ce qu'il n'eſt pas

avec tout le ſérieux de ces ſortes de

fous qui croïent être devenus Princes ,

Rois , Archevêques , Papes , Jupiter

Neptune , ou quelque autre Divinité

fabuleuſe ; de ces fülles qui le diſentde

même Princeſſes, Reines , ou filles de

Rois ; des enfans enfin qui jouent tous

ces fortes de rôles dans leurs petits

jeux .

Familiariſons - nous avec ces fortes

d'idées que la raiſon nous ſuggéreroit

d'elle-même ſi nous la conſultions, mais

qui nous échapent dans l'éblouiſſement

d'eſprit qui naîten nous du deſir impa

tient de jouir de toute la gloire dont

nous ſommes capables . Ne la mettcas

point follement dans nos infirmités ;

c'eſt , quoiqu'on en puiſſe penſer , c'eſt

à quoi ſe réduit tout le ſoin de nous

parer & de nous loger ſomptueuſement.

Au milieu de toute cette fauſſe gran

deur , l'homme reſte toujours infiniment

Tome II, R
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nous

petit quand il eſt ſans vertus . Le pis de

cette infatuation d'excellence imagi-.

naire que nous voulons nous donner

c'eft qu'elle nous dégrade comme né

ceſſairement par la longue habitude

& qu'il n'eſt point d'endroit par
où

devenions moins hommes, que par l'en

têtement même de le vouloir paroître

du côté que nous ne le ſommes pas.

Nous mettons le corps dans l'impuiſ

ſance d'être ce qu'il doit être , quand

nous lui donnons plus de ſoins que les

beſoins n'en exigent. On verra dans la

ſuite cette penſée ſe déveloper de plus

en plus.

CHAPITRE V I I.

L'obligation du travail eſt pour l'homme

une obligation de droit naturel ; elle ſe

tire de la conformation même de ſon

corps. Nous admirons la ſageſedu Créa

teur dans la deſtinationde toutesſespar

ties à des uſages qui leur ſont propres.

Il n'a doncpas été faitpour l'inaction ;

ſa conſervation demande qu'il agiſſe.

C'eſt une idée de ſentiment qui nousfait

plaindre les enfans qui neſont pas en
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core capables d'agir , & les vieillard's

qui ne le ſont plus : nous trouvons leur

état humiliant. Nous envions auli na

turellement la force & l'induſtrie des ail

tres . Nous regardons donc au fond com

me une diſgrace de la nature , comme

une dégradation del'humanité , de n'en

point avoir. Nous nousfaiſons à nous

mêmes une injuſtice de ne pas exercer

les forces que nousavons, de ne pas au

moins leseſſaier , de les énerver par la

mollele, denous rendre incapables du

travail ou de le fuir, Par - là nous nous

rendons miſérables , & nous nous desho

norons par un ridicule propre à divertir

ſur les théatres. Peinture de l'exceſſive

mollefe des derniers Romains. Traits de

reſſemblance que notre fiecle nous en of

fre. Extravagante penſée de mettre ſa

grandeur dans ſon impuiſſance. C'eft fe

rendre eſclave des autres , de ſe réduire

à dépendre de leurſecours pour les fer

vices que chacun peut ſe rendre à foi

même. C'eſt une vraie miſere de s'expo

fer à fouffiir par ſes délicateſſes ce que

les autres ne fouffrentpoint ; le comble

du ridicule eſt de s'en glorifier. La réfo

lution de ſupporter patiemment les in

firmités d'uneſantédélicate , eſt préfé

rable à celle de ne viyre que d'artifice

Rij
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& dans un aſſujettiſement continuel aux

remedes qui ne guériſent point de la

mortalité. On doit craindre de trop ai

mer un bien - être qui doit finir par les

douleurs. Le projet d'une vie de plaiſir

eft contraire à la nature del'homme, in

compatible avec l’æconomie du monde.

C'eſt une maxime naturelle , que celui

qui ne veut point travailler eſt indigne

de vivre. Le goût du plaiſir abrege la vie

il abrutit l'ame. C eſt la rai

Son qui nouspermet ou qui nouspreſcrit

les attentions que nousdevons à notre

conſervation : mais c'eſt la raiſon qui

doit les meſurer ſurdes beſoins qui font

bornés , & nous faire éviter tous les

excès,

du corps ,

N.
Os corps ne nous ont pas été don

nés pour être les idoles de nos

ames : ce ne ſont point des ſtatues dont

les proportions & les attitudes ne doi

vent ſervir qu'à faire admirer l'habileté

de l'ouvrier.Noustrouvons au contraire

dans les uſages de chacune de leurs par

ties , une preuvedel'exiſtence de l'être

infiniment puiſſant & fage qui les a for

més , & qui par ces uſages mêmes nous

a marqué ſes deſſeins. Des corps ainfi
conformés n'ont

pas
été faits

pour vi.
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H vre dans l'inaction . Tout en eux est ac

tif, & la néceſſité même deleur conſerva.

tion demandoit qu'ils agiſſent.C'eſt pour

nous une obligation naturelle dont l'i

dée naît en nous du ſentiment, comme

toutes les autres . L'homme nouvelle

ment créé ſe feroit -il figuré , quand il

commença de ſentir des beſoins , qu'il

ne devoit ſe ſervir ni de les pieds pour

aller chercher des alimens , ni de ſes

mains pour les recueillir & pour les pré

parer. Celui qui le premier nous a don

né l'hiſtoire de ſon origine, nous dit que

le Créateur le plaça dans un beau jar

din qu'illui donna pour ſéjour. Etoit -ce

ſeulement pour y reſpirer un air pur ,

pour y jouir du ſpectacle de la nature ,

pour s'y promener à l'ombre , pour y

reſter couché ſur les verds gafons , &

pour y coulerdes jours deſæuvrés dans

une oiſiveté perpétuelle ? non : c'étoit

pour en avoir ſoin & pour le cultiver .

Ce n'étoit pas , il eſt vrai , un travail

pénible , puiſque ſelon le même hiſto

rien , le premier homme n'étoit pas en

corecondamné à manger ſon pain à la

fueur de ſon front , & que la terre pro

duiſoit d'elle même ce qui luiétoitné

ceffaire. Mais le travail n'eſt- il réel
que

lorſqu'on en eſt ſurchargé, ouqu'onne

R jij
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peut l'éviter ? Moyfe nous montre en

ſuite les deux premiers fils de l'homme

occupés , l'un du ſoin de nourrir ou de

paître des troupeaux , & l'autre de cul

tiver des champs .

Voilà ce que tout le monde ſçavoit

depuis long -tems quand Moyſe l’écri

vit. Je veux dire que l'expérience du

préſent le faiſoit plus que préſumer des

fiecles paſſés. Nous naiſſons fujets à des

beſoins , & la néceſſité nous force à

nous ſervir de toutes nos facultés pour

y pourvoir. Nous ne nous procurons.

pas des alimens & des habitations ſans

travail . Nous nous manquons donc à

nous-mêmes , nous nous faiſons une in

juſtice de nous rendre incapables de ce

travail , de le haïr ou de le fuir.Cetteef

pece de deſordre naît comme néceffai.

rement des ſoins exceſſifs du corps ,

dont nous avons parlé dans les deux

chapitres précédens . Les commodités

trop recherchées conduiſent à la mol.

leffe ; & de quelque autre ſource qu'elle
vienne , elle n'en eft

pas moins indigne

de l'homme , & moins contraire à la

deſtination de ſa nature .

De quelque côté que nous conſidé.

rions en effet cette eſpece de molleſſe

cette ineptitude, cette incapacité pour
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les travaux les plus legers & pour les

exercices les plus ordinaires, ne la con

fidérons - nous pas au fond comme une

dégradation de l'humanité ? Mertons

nous à la place de ceux que nous ju

geons , & diſons-nous que les ſentimens

qu'ils nous inſpirent , ſont ceux dont

nous ſommes dignes quand nous leur

reſſemblons. Si nous les plaignons,nous

ſommes à plaindre : or n'avons - nous

pas tous pitié des enfans qui ne peu

vent encore le foutenir ſurleurspieds,

qui ne font encore aucun ufage de

leurs mains , qu'il faut habiller & des

habiller , coucher, faire manger & boi .

re . La même compaffion nous touche

pour les vieillards qui retombent dans

les mêmes incapacités. Nous plaignons

les uns de n'être pas encore hommes

faits , & les autres de ne l'être plus:

nous trouvons qu'ils ont trop vécu ,

que la mort ſeroit moins à craindre pour

nous que cette ſeconde enfance ; l'hu

miliation nous en paroît d'autant plus

ſenſible pour eux , que dans leur jeu

neſſe ils ont été plus forts, plus vigou .

reux , plus laborieux , plus induſtrieux ,

& plus actifs. Commentne rougiſſons

nous pas encore plus d'une pareſſe ,

d'une indolence, d'une inaction d'autant

Rüij
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.

plus humiliante, qu'elle eſt plus volon
taire ? Ne vaudroit- il pas autant que

nous fuffions ſans pieds & fans mains

que de ne pas nous en ſervir ? Eft - iſ

beau d'être ſans force, d'affecter de n'en

avoir point, ou de ne vouloir pas uſer

de celle qu'on a ? Continuons de nous

conſulter : n'admirons · nous pas tous

avec une ſorte de jalouſie naturelle

ces hommes , dont la force enleve les

poids les plus énormes & renverſe tout

ce qui s'opoſe à leurs efforts ? N'admi,

rons-nouspas ceux qui, plus adroits en

coreque vigoureux, empruntent les for

ces de toute la nature pour

prier , qui ſe font aider par les vents ,

par les eaux , par les grues , par les le

viers,par les roues , par les poulies, par

les tours dormans,par les manivelles , &

par tous les inſtrumens dont la Mécha

nique a multiplié les inventions . N'eſt

il pas digne du corps d'un animal rai

ſonnable de ſçavoir maîtriſer tous les

autres corps , dedompter les animaux

les plus féroces pour les faire ſervir à

ſes uſages : & quelle honte pourtant ?

C'eſt ce même animal fi ſupérieur aux

autres par ſes facultés, qui ſemble n'en

point avoir & n'être capable que des

mouvemens des automates, ou de ces

ſe les apro.
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mouvemens qui ſe font en lui ſans lui

même ou ſans qu'ily penſe, de la circu

lation du ſang & des eſprits, de la di

geſtion, des égeſtions, & des évacua

tions. Ce que je dis ne mérite pas le

nom d'exagération , quand il s'agit de

certaines perſonnes qui ne s'eſſaientmê

me jamais ſur les opérations les moins

pénibles , qui vivent dans une inaction

réfléchie, qui ne rougiſſent point d'une

oiſiveté qu'on peut nommer univer

ſelle .

Nous alleguent-elles quelque excu

ſe ? oui : c'eſt qu'elles ſont nées ſans vi.

gueur , qu'elles craignent de forcer leur

tempérament; entreprendre plus qu’

elles ne peuvent; c'eſt qu'elles reſſen

tent la fatigue du travaille plus médio

cre : mais cette excuſe de leur foibleſſe

eſt préciſément ce qui l'entretient &

ce qui l'augmente. La molleffe & le re

pos énervent le corps par le défaut d'e

xercice . Ceux qui fontles plus robuſtes

auroient-ils cette vigueur avec laquelle

nous les voyons agir,s'ils n'avoient pas

commencé par s'effaïer : c'eſt par de

premiers travaux qu'ils ont acquis la

force d'en ſoutenir de plus grands: Cet

accroiſſement de force eſtplus ou moins

ſenſible ; mais il eſt réel , & l'expés,
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rience le juſtifie. Demeurez au contrai

se les bras croiſés , ne faites rien , par

ce que vous croïez ne rien pouvoir, &

votre impuiſſance ſe réaliſera par vo

tre nonchalance.

A quelle condition vous réduiſez

vous par cette impuiſſance ou réelle ou

feinte ? ne vous rendez -vous pas vrai

ment eſclave & miférable en mille ma

nieres ? Eft- il un état auffi vil, plus des

honorant , plus incommode , que celui

d'être obligé d'attendre des autres tous

ces petits ſervices que chacun peut &

doit au -moins ſavoir ſe rendre à foi mê.

me ? Ne voïons-nous pas des perſonnes

auxquelles il ne manqueroit que d'avoir

beſoin d'un autre à leur gage pour les

moucher? ils ne favent ni s'habiller,niſe

chauſſer,ni ſe peigner ,pas même ſe cou .

per les ongles.Laiffez les feuls,ils ne s'ai

deront pas plus que s'ils étoientperclus

de tous leurs membres; perſonnages

vraiment comiques , qui font voir , dit

un philoſophe , que les auteurs de théa

tre n'outrent pas toujours leurs carac

teres autant qu'on le penſe ; la molleffe

fur- tout en offre d'incroïables, s'ils n'é

toient pas vérifiés par des exemples.

Des écrivains ſenſés ont dit au ſujet

de celle des derniers Romains , qu'ils
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entendoient de leurs oreilles & man

geoient avecleurs dents , mais qu'ils ſe

Tiryoient des ïeux & des jambes des au .

tres pour voir& pour marcher. Ceux qui

ne croïoient pas encore au -deſſous d'eux

de faire quelques pas dans les rues ou

dans les bains, ſe faiſoient précéder par

des gens gagés pour leur marquer ſur

quel endroit ils devoient porter leurs

pieds ; ils embarraſſoient les lieux de

leur paſſage d'unemultitude d'eſclaves

qui forçoientla foule à s'arrêter. Ils

s'appuïoient ſur quelques - uns de ces

mêmes eſclaves, d'autres les prenoient

entre leurs bras pour les élever ſur les

bras de quatre ou fix porteurs étrangers:

ils ſe laiſoient ainſi placer mollement

dans leurs litieres , & demandoient en

ſuite , ſuis-jeafis ? Ils penſoient qu'il ne

convenoit qu'à des hommes de néant

de ſavoir ce qu'ils faiſoient , & qu'il

étoit de leur grandeur d'être avertis par

d'autres qu'ils avoient faim . Leurs dé

lices étoient d'ignorer ou d'affecter une

forte d'ignorance de ce que la nature

fait ſentir à tous les autres hommes. Ils

conſideroient leurs vices comme des

preuves de l'excès de leur bonheur. Ce

n'étoit plus que pardes bouches étran,

geres qu'ils aprennoient, qu'ils alloient
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ſe promener , qu'ils alloient au bain ,

qu'ils alloient louper. Pourquoi donc,

continue Séneque, ſe plaignent-ils au

jourd'hui de l'exagération des farceurs ?

que ne leur reprochent-ils plûtôt leur

négligence ?

j'écris dans un tems où je n'aurois

qu'à copier toutes les peintures de cette

molleſſe , pour en rendre les originaux

reconnoiſſables parmi nous. Ils font pi .

tié , ſoit que leurs délicateſſes foient

réelles ou qu'ils les affectent. Mais ce

qu'il y a d'intolérable à la raiſon , ce

qu'il y a d'inſultant pour l'humanité

c'eſt qu'ils croïent par-là ſe rendre ref

pectables aux autres hommes. Tant de

perſonnes en effet qui croiroient au

deſſous d'elles de faire un pas au-dehors

ou dans leurs apartemens , fans être

apuïées ſur une ou pluſieurs autres ,

qui levent à peine le pié pour monter

dans leurs équipages, qui s'y font en

lever comme des corps inanimés , qui

font porter derriere elles la queue d'u

ne robe qui n'eſt pas trop peſante, ou

qu'elles ne font faire exprès trop lon

gue , qu'afin d'avoir beſoin que quel.

qu’un la porte , ne fe regardent elles

pas alors comme les divinités du mon

de . Illuſion folle ! erreur extravagante !
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On portoit ſur les épaules les dieux

d'or , d'argent, de pierre & de bois ,

qu'on révéroit à Babylone,pour inſpirer
du reſpect & de la terreur au peuple ;

mais vous aprendrez par - là que ce ne :

ſont pas des dieux , diſoit aux Ifraé

lites un de leurs Prophetes : on porte

ces faux dieux , parce qu'ils ne peuvent

marcher ; & par-là même c'eſt leur hon

te qu'on donne en ſpectacle aux hom

mes . Rien ne montre tant de foibleſſe ,

rien n'eſt plus humiliant que d'être ſujet

à beaucoup de néceſſités. Il faut plus de

ſecours à ceux, qui ſont malades , qu'à

ceux qui font lains ; plus aux femmes

qu'aux hommes , plus aux enfans qu'
aux adultes : les uns ont donc moins

davantage que les autres . Les ſages mê

me ont des beſoins ; mais Dieu n'en a

point . C'eſt-là ce quifait ſa grandeur &

ſon indépendance. Vous n'êtes donc

point des dieux,hommes vains qui man.

quez même de ce que vous avez, ou qui

ne pouvez ou ne voulez pas vous en fer

vir. Vous êtes des avares qui vous trou

vez pauvres au milieu des richeſſes ;

vous mettez votre indépendance dans

votre eſclavage . Une femme ne ſe croit

elle
pas la maîtreſſe d'un petit chien qu '.

elle porte ſur ſes bras , qu'elle a ſoin de
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coucher mollement, dont elle craint de

bleſſer les pattes en le laiſſant marcher

ſur une terre raboteuſe ? & la condition

de ce petit chien n'eſt elle pas la ſienne ,

quand elle eft obligée d'attendre les

mêmes ſervices de tant de mains étran

geres ? en eſt - elle auſſi plus heureuſe ?

N'eſt - ce pas une miſere en foi de

s'être rendu fi délicat , qu'on ne ſoit ja

mais à ſon gré ni bien aſlis ni bien cou

ché, d'être bleſſé, comme on le dit , du

pli d'une feuille de roſe qu'on trouve

dans ſon lit ; de ſe croire aſſaſſiné par le

plus leger ſouffle de vent, par le plus

foible raïon du ſoleil ; de craindre de

ſe tuer ſoi-même en reſpirant l'air qui

fait vivre les autres ; de fe croire étouf

fé de l'odeur d'une lumiere mal éteinte ;

d'être expoſé ſans ceſſe à prendre des

maladies par la peur de les prendre.

N'eſt-on pas en effet bien malheureux ,

quand on peut l'être par la ſeule a pré

henſion des maux les plus legers ? Le

comble du ridicule , où la confideration

des paſſions humaines nous ramene tou

jours par quelque endroit, c'eſt d'en ve

nir juſqu'à ſe faire une efpece d'héroïſ

me de ces foibleſſes , preſque toujours

plus affectées que réelles. On en parle

à tout propos avec une eſpece de com,
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plaiſance ; on aime à les exagérer par
des récitsfadement emphatiques ; com.

plaiſance biſarre , aveugle extinction

de ſentiment. Lagloire de l'homme eft .

elle donc de ſe donner pourla plus in

firme & la plus impuiſſante des créatu

res ? Les efféminésquerellent la nature,

à la vérité c'eſt que la nature a beau

coup à le plaindre d'eux . La molleſſe &

l'oiſiveté dérangent plus de tempéra

mens que le travail.Commencer par
une indolence univerſelle , c'eſt vouloir

finir par un perpétuel aſſujettiſſement
aux remedes. La Médecine eût été

moins néceſſaire , ſi les plus délicats ſe

fuffent dit qu'ils n'étoient pas
faits

pour

ne point ſouffrir les atteintes lesplus le

geres d'une infirmité naturelle qui vit

en eux , & qui doit enfin les conduire à

la diffolution d'un corps qui n'eſt pas

immortel . Les remedes contre cette dé.

faillance inévitable ſont toujours pires

que les maux. Une doſe de raiſon ren.

droit une ſanté chancelante plus ſupor

table , que le tourment d’imaginer in

ceſfamment des précautions & des pré

ſervatifspour la rendre meilleure. Vous

êtes né foible , vivez foible , bien aſ

fûré que vous ne deviendrez pas plus

fort en vieilliſſant , ou que vous n'en
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mourrez que plûtôt, pour n'avoir vou

lu vivre que d'artifice. Vous n'avez ici

que le choix à faire entre deux maux ;

votre intérêt bien entendu veut que

vouspreniez le moindre ; & tout comp

té , c'eſt celui de vivre ſelon la nature ,

& de vous faire un régime conforme à

votre tempérament

Des penſées plus élevées & plus di

gnes d'une ame dont le monde n'eſt
pas

le dernier ſéjour , vous feroient crain

dre de vivre avec trop de délicateſſes

recherchées , qui vous deviennent en

fin néceſſaires : ce ſont autant de nou

veaux liens qui vous attachent à cette

vie, que vous ne craignez déjà que trop

de perdre. Vous ne travaillez qu'à vous

rendre cette perte plus amere. Eſt-ce

ſageſſe de donner tous vos ſoins à ce

bien - être qui doit durer ſi peu , fans

eſpérance de le prolonger ? une raiſon

· prévoïante peut- elle être avide d'une

eſpece de félicité qui doit finir par la

douleur ? On ne ſe tue pas ; il eſt natu

rel de vivre : mais ne ſeroit- il

de mourir avec moins de regret ?

La vie de plaiſir eſt- elle encore un

projet digne de l'homme ? c'eſt ce qu'on

pourroitnommer le triomphe de la mol.

leſſe ou la dépravation conſommée.

La

pas doux
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La foiblefle ou le défaut de force n'eſt

plus ici l'excuſe de la pareſſe & de l'in

dolence. Les plaifirs ſont une affaire

qu'on ſe fait ; on ne veut pas travailler,
mais on veut ſe divertir; c'eſt un tra

vail , mais ennemi de tout ce qu'onnom

medes travaux ; on uſe de les forces

mais non pour des beſoins : eſt - ce la

raiſon qui préſide à ce conſeil ? faut - il

beaucoup réfléchir pour en voir l'ex

travagance & l'injuſtice ? Qu'on ſe fi

gure un moment que tous les hommes

forment de concert la réſolution de ne

ſonger qu'à ſe divertir : ce projet eſt

permis à tous,s'il eſt permis à quelqu'un.
Les droits ſont égaux entre les égaux.

Quel ſera donc le ſuccès de leur extra

vagance , s'ils n'aſpirenttous qu'au plai

ſir ? bien-tôt ils ſe verront ſans alimens

& fans habits . Continuez de vous bien

réjouir , leur dira quelque nouveau ſa

ge : mais fongez que toute volupté va

bien - tôt être réduite à manger des ra

cines ſauvages & du glan ; qu'il faudra

vous couvrir de feuilles de figuier, &

retourner vous loger dans les antres de

la terre . J'ai ſupoté que vous êtes tous

convenus de ne rien faire , & dans cette

ſupoſition perſonne ne fera rien pour

youis .

Tome II. S
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Nous n'avons pas été faits ſans dou

te avec fi peu de ſageſſe , dûſſions- nous

comme certains moucherons ne vivre

qu’un jour. L'auteur de notre être qui
nous a donné le defir de notre conſerva .

tion , nous a rendus capables des ſoins

qu'elle exige : de-là cette maxime auffi.

connue qu'elle eſt raiſonnable , que ce

lui qui ne travaille point ſe rend indigne

de vivre , & nous verrons même ail

leurs qu'il eſt destravaux communs que:

l'équité nous oblige à partager pour le

bien de la ſociété dont nous ſommes

membres . Nous péchons donc premie
rement contre nous-mêmes & contre le

deffein de notre auteur , fi nous nous li

vrons à cette oiſiveté délibérée qui nous

fait abandonner les occapations néceſ

ſaires pour des momens defoeuvrés ,

qui ne doivent ſervir qu'à nous délaſſer

de nos fatigues.

Telle eſt l'economie de notre confti.

tution . Le travail eſt pour nous d'un de

voir naturel , parce que notre conferva

tion l'exige . Mais nos corps ſont foibles,

il ne ſuffit pasmême communément que

leurs forces ſoient réparées par le ſom

meil & par les repas. Ils ontencore be

foin d'un repos de ceſſation , qui mette

quelques inveryalles entre le travail &
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le travail . L'arc toujours bandé ſe rompt

ou perd à la fin tout ſon reſſort. L'elprit

quipréſide à nos opérations,n'eſt pas ca

pable d'une aplication continuelle aux

occupations qui demandent de la con

tention . Le fage même ſe fait des amu

Semens innocens , & par ce relâche il

reprend pour ſes méditations une nou

velle vigueur. Ces motifs & ceux - là

feuls ont dû faire imaginer ce qu'on

nomme les plaiſirs ou les divertiſſemens.

comme nous les nommons , parce que

ce ſont des diverfions que nous faiſons

aux travaux . C'eſt en ce ſens que la na

ture même inſpire les plaiſirs. La raiſon

prépoſée pour la diriger , en reconnoît

les infirmités : elle voit qu'il eſt conve

nable que chacunménagelesforces pour

fuffire aux ſoins qu'il eſt obligé de pren

dre de ſes beſoins particuliers,& deceux

de la ſociété dont les intérêts lui font

communs .

Mais fe faire un plan de vie dont tou

te l'aplication ſe réduife à la recherche

desplaiſirs qu'on peut s'y procurer , ne:

les interrompreque parce qu'on nepeut

s'en procurer de continuels ,& fe rédui

Te à s'ennuier tout le reſte du tems dans

une oiſiveté ſouvent plus pénible à ſou

tenir qu'un travail modéré, n'eſt-ce pas.

Sij
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renverſer l'ordre , & ruiner toute l'oe

conomie par qui le monde ſublifte? c'eſt

youloir s'affranchir de la condition de

l'homme , & ceffer en effet de l'être par

une dépravation de goût & de ſenti

mens,dont on ne peut que rougir quand

on ſe rapelle aux vûesde la raiſon . Les

gens livrés à cette oiſiveté laborieuſe ,

le reconnoîtroient - ils avec plaiſir dans

la deſcription qu'un philoſophe moral

ou quelque poëte fatyrique feroit de

quelqu'un des jeux , qui les occupent

preſque les jours entiers? on trouveroit

qu'ils ne mériteroient pas même d'amu

fer les enfans. Quel ſpectacle pour un

homme fait de voir uncercle deperſon

nes de tous les âges , de tous les ſexes ,

de toutes les conditions, des profeſſions

les plus ſérieuſes , & de celles même

qu'on nomme ſaintes , réunies autour

d'une table pour s'occuper de ces jeux

capricieux & biſarres, en prolonger les

ſéances , les redoubler, en faire leuren

tretien quand les parties ſont finies, &

ſoupireraprès le moment de les recom

mencer !

Quelle ſurpriſe au moment que j'é

cris , de voir une babiole dont les enfans

s'étoient dégoûtés , faiſir tout-d’un -coup

la cour & la ville , où la fureur d'avoir

1
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chacun ſa petite figure de carton devient Les Pand

fi commune, que les artiſans ne fuffiſent tans .

pas à les faire, & les marchands à les

yendre. Si je nommois ces figures , fi

j'en décrivois la ſtructure & les mou

yemens , quelle idée la poſtérité fe for.

meroit - elle d'un ſiecle où le goût du

plaiſir a fait donner preſquetous les cf.

prits dans ce frivole, qui n'eſt devenu

piquant que par les idées du libertinage

le plus obſcene qu'on lui fait retracer ?

Ce retréciſſement des eſprits, cet avi

liffement d'ame eſt l'effet ordinaire de

la vie de plaiſir . Plus de façons nobles

de penſer, plus de ſentimens élevés ,

plus d'eſtime, plus de vûes , plus d'ar

deur , plus d'émulation pour les actions

vertueuſes . C'eſt une ſtupidité d'affec

tions qui va juſqu'à l'abrutiſſement ;

c'eſt du - moins une indolence univer

felle pour ce qui devroit être le ſeul

objetdes deſirs de l'homme, pour cette

ſupériorité qui lui fait dédaigner tout

ce qui ne le vaut pas , tout ce qui ne

flate que des paſſions au - deſſous de l'ex

cellence de la nature , & de la grandeur

de fa deſtinée . Le coeur devient comme

un monitre ſi défiguré , que vous n'y

reconnoiſſez plus les ſentimens de l'hom

me , pas même les fages inſtincts de la

**
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bêre . C'eſt un furieux emportement de

volupté qui brave l'horreur que la na

ture a pour la mort . On fe hâte d'ufer

tous les principes de la vie pour la ren

dre plus délicieuſe. On réuſſit plûtôt

qu'on ne veutà l'accourcir par les veil

les exceſſives , parles dépravations du

goût, par l'enforcellement pour les plus

violentes liqueurs. La jeuneſſe la plus

vive tombe dans la langueur , & périt

au milieu de plus de fortes de tourmens,

que la vieilleſſe la plus caduque n'en

pourroit aporter.

Par quel vertigel'homme eft -il pré

cipité dans cet aviliſſement qui le dé

grade pourle détruire ? imagineroit- on

que c'eſt par l'amour de lui - même.

Comment une caufe bonne en ſoi pro

duit-elle de fi pernicieux effets ? Re

montons à la ſource du mal : c'eſt la

raiſon même qui juſtifie les ſoins que

nous devons prendre du bien être de

nos corps ; c'eſt elle qui nousles prefe

crit : mais c'eſt elle auſſi qui doit déci

der ſur tout ce quece premier penchant

nous inſpire , ſur ce qu'il nous permet ,

& ſur ce qu'il nous défend. Conſultons

la donc ; ne nous accoutumons point

à vivre d'attrait , à ſuivre des inpref

fions aveugles dont les objets ſont nés
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ceſſaires à notre état , mais qui doivent

être arrêtées dans leur uſage parla me

fure des beſoins.

C'eft de ce principe que j'ai tiré tou

tes les regles qui fixent ce que l'homme

fe doit à lui-même par raport à la vie du:

corps. Ce principe eſt ſimple. La vie

d'un animal raiſonnable doit être telle

qu'il ne faſſe rien dont il ne puiſſe ſe

rendre une raiſon précife. Nous man

geons , parce que nous ne pouvons vi.

vre ſans alimens : nous nous couvrons ,

parce que les habits nous font néceffai

res ; nous prenons des momens de dé.

laſſement , parce que nous ſommes in.

capables d'un travail continuel : mais

vouloir ne rien faire , ou ſe divertir in

ceffamment pour ſe divertir , ce ſont

des excès pareils à ceux de ne vouloir

point.manger,ou de manger pour man

ger.
Réfléchiffons fur cesmaximes,nous.

trouverons que les raiſons d'intérêt fe

joignent toujours à celle de devoir pour

ne nous en point écarter, fi nousnous
aimons.
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CHAPITRE VII I.

L'obligation des attentions preſcrites à

l'homme par raport à ſon corps , ne ſe

tire point de ce que ce corps eſt un étre

vivant ; mais de ce qu'il vit ſous la di

rection d'une ame inälligente & libre

qui ne doit rien faire dont elle ne puiſe

rendre des raiſons de convenance avec

ſa nature. L'ame eſt dans le corps com

me la divinité dans le monde , pour pré

fider aux mouvemens de toutes ſes par- .

les aſſujettir à des loix.

Tout ce qui lefait en nous ou par nous

doit porter un caractere d'ordre qui faſe

juger que notre vie n'eft pas une ſimple

vie d'inſtinit , mais une vie de conſeil;

qui tend à des fins délibérées , qui fu

poſe un principe fupérieur à l'activité

des ſens. Ce principe c'eſt notre ame , que

Dieu ne nous donne pas da ule la

perfection dont elle eſtſuſceptible. Il faut

qu'elle travaille à ſe perfectionner elle

même : c'eſt-là ſon devoir & la fourcedu

mérite qui doit la conúuire àſa derniere

defiinée. Elle porte en elle même tous les

principes de cette perfection , à laquelle

ties , & pour

elle
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elle doit tendre. Ses obligations lui font

marquées par ſes penchans & par ſes

facultés naturelles , & le devoir de les

remplir commence au moment qu'elle le

connoit. Notre premier defir eſt celui de

connoître ; notre premier devoir eſt donc

de cultiver nos connoiſances, & de tra

vailler à les étendre. Nulle connoiſance

n'eſt mauvaiſe enfoi ; mais ily en a de

plus utiles & de plus convenables ; il y

en a d'eſſentielles & d'indiſpenſables ,

ſur leſquelles on ne peut alléguer d'ex

cuſe d'ignorance , parce que les eſprits

les plus bornés en font capables. Celle

du bien & du mal moral eſt de ce carac

tere . Les principesn'en font étrangers à

perſonne. Eſai de l'uſage que chacun

peut en faire. Mille autres connoiſſan

ces peuvent aider à perfe ionner celle

là. On ne doit pas les négliger , quand

on a les talens & les occaſions de les

acquérir. Jamais la connoiſſance des de

voirs n'eſt parfaite , l'étude en eſt de tous

les tems ;mais celui de la jeuneſſe eſt le

plus convenable. Il eſt honteux aux vieil

lards de commencer d'aprendre ce qu'ils

ont dù ſavoir dès le premier âge. L'ef

ſentiel eſt de le bien ſavoir. La ſcience des

mæurseſt ſimple dans ſes principes ;

mais infiniment étendue dans ſes con

Tome II. T
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Séquences. Ce doit être l'étude de toute

la vie,

S
I dans l'economie des moeurs , les

deux parties dont l'homme eft com

poſés devoient être gouvernées pardes

loix auſſi particulieres à chacuned'él

les que leur nature eſt différente , il eût

été convenable de donner nos premie

ses attentions à la plus noble. Mais la

vie du corps , par quelque régime qu'

elle ſoit conduite , ne nous donne aucu

ne idée de perfections ou d'imperfec

tions morales. Noscorps n'entrent dans

cet ordre de qualités fupérieures à la

vie des ſens , que parce qu'ils ſont ani

més d'une intelligence libre & compta

ble de toutes ſes actions, par l'obliga

tion de vivre ſelon la nature , & de fai

re un juſte diſcernement de ce qui lui

convient & de ce qui ne lui convient

pas . Cette union du corps & de l'ame

dans l'homme en fait comme deux af

fociés , mais avec des droits inégaux.

Lameſeule a celui de régir toute la ſo

ciété ; de maniere que le corps eft to

talement ſoumis à ſon empire , à ſes or

dres , à ſa direction perpétuelle. L'hom

me en ce ſens eſt commeun petit mon

de , où l'ame tient avec une forte de
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proportion le même rang que Dieu
tient dans l'Univers. L'ordre que nous

vožons régner dans ce grand tout, eſt

l'effet de la puiſſance , de la ſageſſe , &

de la providence de l'Etre ſuprême.

Tous les êtres inanimés ſont ou peu.

vent par la penſée nous être repréſen

tés autour de lui comme autourde leur

centre , comme obéiſſantà leur maître ,

comme marchant après leur guide. Ils

occupent les places qu'il leur a mar

quées ; ils ſuivent les impreſſions qu'il

leur donne ; & c'eſt la conſtance même

& l'uniformité de leurs mouvemens ,

qui nous perſuadeque ce qu'il y paroît

de plus fortuit , n'arrive qu'en conſé

quence de quelques loix qui ne nous

font pas connues, & qu'une intelligen

ce ſouveraine ypréſide.

Quand nous vivons ſelon ce que nous

ſommes , tout ce que nous faiſons , ou

tout ce qui paroîtſe faire en nous par

une ſimple opération de nature , doit

porter un caractere de raiſon , de con

venance , de régularité, qui faſſe juger

que notre vie n'eſt point une vie de pur

inſtinct, mais une vie de conſeil, de dé

libération , de vûes & de fins orden

nées , qui ſupofe en nous un principe

ſupérieur à l'activité des ſens. Ce prin

T ij
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cipe , c'eſt notre ame: mais cette ame

ne nous a pas été donnée dans toute la

perfection dont elle eſt ſuſceptible ; le

Créateur lui laiſſe le ſoin de ſe perfec

tionner elle - même. C'eſt ſon devoir &

la ſource du mérite qui doit l'élever à

la ſouveraine félicité dont Dieu l'a ren

due capable. Elle eſt placée dans le

corps pour le gouverner ſelon la natu

re , mais pourtant toujours d'une ma

niere conforme à la fienne. C'eſt une

mere qui doit premierement ſe nourrir

elle-même , pour donner enſuite à ſon

enfant une nourriture tirée de ſa propre

ſubſtance ; c'eſt.à - dire que la vie du

corps doit participer en quelque forte

à la ſpiritualité de l'ame qui le gouver

ne. Il y a donc chez nous deux vies que

nous ſommes chargés de conſerver :

mais l'une eſt une vie qui paffe , & l'au

tre une vie qui doit toujours durer. La

vie du corps tend à la deſtruction mal

gré les ſoins que nous lui donnons , &

ces foins même doivent être plus ſcru

puleux à proportion qu'ils deviennent

au fond plus inutiles , & que le tems

eft près de les finir. Mais la vie de l'ame

qui tend à l'éternité , doit ſe perfection

ner avec des attentions d'autant plus ſé

rieuſes , que cette perfeâion n'a pas



DES DEVOIR s. 221

d'autre tems pour parvenir à fon der

nier degré , que le nombre denos jours.

C'eſt à cet égard qu'on doit dire que
la

viceft courte , & l'art eft long. L'ouvra

ge de notre perfection demande de nous

une aplication d'autant plus aſſidue, que

cette perfection n'a point d'autre but

que le nombre des jours qui nous font

donnés dans le monde préſent. Mais il

y a cet avantagequelesſoins que l'ame

doit prendre de ſa vie propre , lui ſont

moins étrangers que ceux de la vie du

corps. Il faut à celui - ci mille fecours

qu'on ne trouve pointen lui- même , des

alimens, des habits , des remedes qu'il

faut comme emprunter de toute la na

ture. L'amé au contraire ſe nourrit ,

croît , s'exerce , ſe fortifie de ſon pro

pre fond. Tout ce qui ſert à la perfec

tionner, eſt né chez elle : elle n'abeſoin

que de bien uſer des facultés qu'elle a

reçûes de ſon auteur. Pour aprendre

ce qu'elle ſe doit , elle n'a qu'à réflé

chir ſur ce qu'elle eſt.

Qu'eſt - ce donc enfin que l'ame de

l'homme ? C'eſt de nous - mêmes que

nous l'aprenons. Il y a chez nous un

principequi ſent , qui penſe , qui con

çoit , qui réfléchit , qui raiſonne, qui

forme des notions de bien & de mal

T jij
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de convenance & de diſconvenance

de reſſemblance & de contrariété , qui

nous fait eſtimer ou mépriſer , aprou

ver ou deſaprouver , qui nous donne

des penchans ou des averſions , qui'pro.

duit des deſirs , des craintes , de la triſ

teſſe ou de la joie. Toute cette variété

de mouvemens & d'affections , toutes

ces fortes d'activités concourent à ce

que nous apellons la vie de notre ame ,

& deviennent pour nous les objets d'au

tant de devoirs, parce que toutes ont

leurs uſages marqués , & font aſſujettis

à des regles. Une idée naturelle nous

dit qu'une créature intelligente quifait

ce qu'elle fait & qui ne fait rien ſans

raiſon , eſt comptable de tous ſes mou

vemens , & doit par conſéquent s'en

aſſurer par autant d'attentions particu

lieres à leur nature . Ces mouvemens

ſont- ils juſtes , ne le ſont- ils pas ? C'eſt

une queſtion qui doit ſe décider avant

toute action libre & délibérée , telles

que celles qui ſont propres à notre ame.

Mais quand commençons-nous d'être

aſſujettis à ces devoirs ? Plûtôt ou plû

tard , ſelon la meſure & les progrès de

notre raiſon . Tous les hommesnaiſſent

enfans ; mais l'enfance chez eux dure

plus ou moins. Nos premieres connoiſ.

11
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fances & nos premieres affections ne

font d'abord que des lueurs imparfaites,

que de foibles jours , que des vûes con

fuſes, que des mouvemens non -réflé

chis ; mais ces lueurs s'étendent , ces

jours s'éclairciſſent , ces vûes ſe déve

lopent , ces mouvemens ſe font avec

conſeil & par des volontés délibérées.

Nous le remarquons dans les autres , &

chacun de nous peut s'en rendre témoi

gnage pour lui-même, & fe dire, quand

j'étois enfant je penſois en enfant. Le

moment où nos devoirs commencent

de nous obliger , c'eſt donc ce moment

où nous commençons de les connoître .

Il eſt des ames où cette connoiffance

prévient les années , ou parune force

de raiſon qui ſe dévelope d'elle-même,

ou par des inſtructions qui l'aident à ſe

déveloper avant le tems : mais enfin

ſans ces ſecours étrangers il n'eſt point

d'homme qui ne ceſſe d'être enfantdans

un certain âge , & qui ne s'en réponde

alors à lui-même.

Son premier devoir alors,c'eſt de s'a

pliquer à cultiver ſes connoiſſances naif.

ſantes , à les étendre, à diſcerner celles

qui lui ſont les plus utiles, à préférer à

toutes les autres celles qui lui ſont eſſen

tielles . Tout devoir en effet ſupoſe des

Tiiij
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connoillances , c'eſt ce que nousavons

dit : mais entre les connoiſſances il en

eſt qui ſont indiſpenſables, & dont la

négligence ne peut être excuſée par au.

cun prétexte , parce que les ſemences

en ont été miſes dans notre fond par la

ſageffe & par la bonté du Créateur,pour

diriger toute l'oeconomie des obliga

tions qu'il nous impoſe. Mais ces con

noiffances fi néceſſaires ne ſont pas tel

lement iſolées , qu'elles ne tiennent à

d'autres par des principes communs ,

par
des raports d'idées, par des induca

tions d'une reſſemblance de progrès &

de perfection. Tout dans la nature a ſes

inſtructions pour l'homme ; toute con

noiſſancede quelque nature qu'elle ſoit,

a ſes utilités plus ou moins éloignées ;

aucune n'eſt nuiſible en ſoi, pasmême

celle du mal , dont on conçoit plus d'hor

reur à proportion qu'on en connoît

mieux l'injuſtice.

Je dis donc en général que c'eſt une

obligation pour nous d'étendre nos con

noiſſances, & que c'eſt comme la pre
miere. Elle nous eſt marquée par notre

penchantmême, ainfi que toutes les au

tres . C'eſt un principe que nous ne de,

vons jamais perdre de vûe , que la fa

geffe du Créateur n'a rien mis d'inutile
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dans la conſtitution de notre être : or

c'eſt une vérité que l'expérience de tous

les hommes leur afait dépoſer avec

unanimité , qu'ils ſont nés avides de ſa

voir ; nous-mêmes nous l'avons éprou.

vé dès notre enfance , & nous le remar.

quons
dans l'enfance des autres . La.cu

rioſité dans cet âge eſt d'autant plus

marquée., que ſon ignorance eſt plus

générale. Ce goût plus marqué dans

certains enfans, nous fait augurer qu'ils

ne ſont pas nés avec des ames commu

nes . Ils ne ſe contentent pas dece qu'on

leur dit & de ce qu'ils voient faire ; ils

veulent en ſavoir les raiſons , & font

ſouvent des queſtions dont on ne les

ſoupçonnoit pas encore capables. Tous

ſont curieux juſqu'à quelque degré ;

parce qu'il leur manque à tous des con

noiſſances néceſſaires à l'uſage de la

vie. Rien ne nous choque plus en eux

qu'un certain fond de ſtupidité, qui ſe

Jaiſſe perſuaderde tout , ou quine s'in

formederien . L'ignorance même la plus

innocente nous donne du mépris ; &

parmi les différences que nous remar

quons entre les hommes , l'étendue des

connoiſſances eſt une des qualités qui

les relevent le plus dansles idées que
nous nous en formons. Il eſt donc en
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effet de l'excellence de notre nature de

beaucoup aprendre ; il ſemble même

que ce ſoit un degréde mérite de ſavoir

uniquement pour ſavoir. Au fond c'eſt

une mépriſe . Toutes nos connoiſſances

doivent & peuvent avoir leurs utilités ;

mais l'abus même que nous faiſons de

toutes nos facultés , nous aprend quel

doit être leur véritablé uſage. Nous ne

porterions pas fi loin l'avidité de nous

inſtruire , s'il ne convenoit à notre con

ſtitution d'être inſtruits. Dieu qui ne

nous a point donné de penchans mau

vais , ne nous en a point donné de ſus

perflus.

Tous les hommes ſont capables d'ê :

tre inſtruits ; ceux même dont l'intelli

gence paroît la plus bouchée , ceux qui

ſont réduits aux occupations les moins

propres' à cultiver l'eſprit ; qu'ils ſe

conſultent eux-mêmes : au fort de leur

travail ne penſent - ils pas ſouvent à

tout autre choſe qu'à ce qu'ils font? Ils

réfléchiſſent , ils méditent, ils s'entre

tiennent de penſées qui ſe fuccedent

fans ſuite ' ; leur ame n'eſt jamais ſans

quelque action qui l'exerce au-dedans

ou qui la tire aui - dehors par l'imprefa
fion que les objets font ſur elle . Si le

travail leur laiſſe des momens ou des
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jours de loiſir , ils ſe promenent , ils

veulent jouir du ſpectacle de la natu

re , en voir les productions & les beau,

tés par le ſeul plaiſir de les voir ; ils

s'amuſent d'un inſecte , du vol & des

allures d'un oiſeau : tous font certaines

remarques particulieres , fondées ſur

leurs expériences. La curioſité les éleve

juſque vers les objets les plus éloignés

de leur portée. C'eſt à des bergers que

nous devons les premieres obſervations

ſur le cours des aſtres , ſur leurs combi

naiſons , & ſur leurs révolutions ordi

naires. On s'étonne qu'ils les aïentpû

porter juſqu'à quelque ſorte de préci

Lion, ſans les ſecours quiles ont enſuite

perfectionnées. Lesbeſoins & les com

modités leur ont fait inventer ſucceſſi

vement tous les arts. Les ſciences ſont

venus après ; l'ame de ſon propre fond

a ſuggéré tout ce qu'on trouvedans les

livres. Les hommes en un mot , en ſui

vant leur propre inftina , auroient vous

lu ne rien ignorer.

La Philoſophie conduite par
ſes pre.

mieres découvertes, ne s'eſt arrêtée que

par l'impuiſſance de les porter plus

avant. Elle a tout embraffé ; ce n'étoit

point-là le mal. Son abus , ou la mépria

ſe de ceux qui s'y livroient , fut de s'en ,
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foncer dans des connoiſſances ſtériles

ou toujours mêlées d'incertitudes, & de

trop négliger les plus importantes . Les

vrais ſages s'en aperçurent, & ràpelle

rent leurs méditationsles plus ſerieuſes
aux mours , comme à leur véritable ob

jet. Il y avoit une double raiſon de ra

mener les hommes à cette principale

étude ; c'eſt que comme les principes

des moeurs leur ſont également nécer

faires à tous , ils ne ſont d'ailleurs au

deſſus de la capacité d'aucun.

C'eſt ce qu'on a vû dans la premie.

re Partie decet ouvrage : les principes

auxquels on y réduit toute la regle des

devoirs , ne font étrangers à qui que ce

foit.Ce n'eſt proprement que le réſul.

tat de l'analyſe del'homme qui conſi

dere ſon origine , la conftitution natu

relle , ſes facultés , ſes ſentimens , fes

affections, ſes deſirs , & la fin où toute

cette economie doittendre : ſa premie .

re & comme ſon unique étude doit

donc être celle de ſoi-même. Les con .

noiſſances qui lui viennent du dehors

ne lui ſont précieuſes qu'autant qu'elles

concourent à le confirmer dans les no .

tions que la méditation de ce qu'il eſt

lui donne de la nature de ſes devoirs &

de ſa deſtinée. Le ſpectacle de la na! ure

peut ſans doute avoir pournous autant
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d'utilités que de charmes ; c'eſt le livre

ouvert où Dieu parle ſans ceſſe à nos

ïeux pournous aprendre à juger de l'ou

vrierpar l'ouvrage. Maisnous arrivons

à cette connoiſſance fans ſortir de

nous-mêmes. Eſt - il quelqu'un qui ne

foit pas capable des réflexions que j'ai

poſées comme la baſe de tout le ſyſtè

me des moeurs , de ces réflexions qui

m'ont fait tirer les raiſons & l'étendue

de nos devoirs , des notions & des ſenti

mens que tout le genre humain recon

noît dans ſon propre fond ?

Que tout homme ſuive donc cette

méthode ; qu'ilſe ſonde lui-même avant

de fonder le monde . Peut- il même vivre

& fe fentir ſans ſe faire une infinité

queſtions ſur des doutes & des incerti

tudes qui ne peuvent que l'inquiéter ?

qu'il commence par ces recherches ſeu

les capables dele tranquilliſer. D'où

ſuis -je venu ? que dois-je devenir ? Qu '.

ai-je à faire dans ce monde , tout y paf

ſe , tout y meurt , & je mourrai comme

je vois mourir tous mes ſemblables ?

mais ſi tout doit périr en moi par cette

mort , pourquoi me ſens- je une fi forte

préſomption d'une vie ſans bornes ?

Pourquoi mes penſées ſe portent- elles

incellamment dans un avenir qui ne fs
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nira point ? pourquoi ſuis - je inquiet de

ce qu'on penſera de moi quand je ne

ſerai plus ? Je m'aime, je veux me con

ſerver; je ſuis impatient de me rendre

heureux. Je vois des objets qui me ſem.

blent propres à meprocurer ce bonheur

où j'aſpire. Mais d'où me viennent ces

idées de bien & de mal qui m'obligent

à borner mes deſirs , & qui ne meper

mettent pas de les porter au - delà de ·

certaines bornes ſans me les reprocher,

qui font naître mes tourmens des plai

firs même que je me ſuis, permis ? Ce

monde n'eſt donc pas en effet le lieu

de ma félicité parfaite : il faut que je

je ſois fait pour une vie meilleure &

plus durable.Je ne trouve en effet de

vraie ſatisfaction dans celle - ci , que

quand je m'y modere , que quand je me

conforme aux notionsque j'ai de ce qui

convient & de ce qui ne convient pas .

Cette vie de regle me donne d'ailleurs

une idée de mérite , & je conçois que

tout mérite doit avoir la récompenſe:

je ne vois rien pourtant ſur la terre qui

puiſſe me dédommager des privations

que je me preſcris, & de l'uſagemodéré

que je ſuis obligé de faire deſes biens

les plus flateurs& les plus touchans.Je

trouve au contraire que ceux qui s'aſſus
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jettiſſent à cette regle de conduite , ſont

ſouvent les moins heureux , les plus

maltraités , les plus mépriſés , les plus

humiliés ; au lieu que je me ſens une

vive paſſion pour la gloire,qui me ſem

ble être dûe par préférence à la vertu .

Quand joiura-t-elle de ce dédommage

ment que le tems lui refuſe ? il y a lans

doute une éternité qui l'attend , un jur.

te juge qui doit la couronner. Sans cet

te attente, je ne conçois rien à ce que

je ſuis, à ce queje ſuis obligé de faire ;

& je trouve pourtant dans l'un & dans

l'autre un caractere de ſageſſe que je ne

puis me deſavoiier. Je ſuis donc en effet

la production d'un être fage & tout

puiſſant,qui m'a créé pour la félicité que

je deſire & dont je me ſens capable

maisqui veut que je la mérite , & qui

m'a donné le tems pour y travailler.

Voilà ce que j'appelle des penſées qui

ne ſont étrangeres à perſonne. Tout

homme qui réfléchitpeut ſe les détail

ler à lui-même dans une plus grande

étendue ; toutes ſont renfermées dans

la ſphere de ſon intérieur : c'eſt une

oeconomie domeſtique ſur laquelle il

peut veiller fans obſerver ce qui ſe

paſſe au - dehors. L'intérêt qu'il a d'en

aprofondir le myſtere & les raiſons, eſt
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fi preſſant qu'il ne peut s'aimer lui-mê.

me , ſans convenir que cette obſerva

tion fait ſon premièr devoir.

Qu'il forte enſuite de lui-même, qu'il

s'informe en quelque ſorte de toutes les

créatures , de la vérité de ce qu'il a pen

fé de ſa conſtitution , de ſes obligations,

& de fa deſtinée future ; toutes lui ren

dront le même témoignage. Le ciel &

fous les incompréhenſibles objets qu'il

offre à nos ïeux , ne nous annoncent- ils

pas inceffamment la puiſſance & la fa

geſſe d'uneIntelligence ſuprême qui les

à faits , qui les conſerve , qui les gou

verne avec un ordre admirable, & pour

des fins qui nous font marquées par

leurs effets. La terre & la mer avec

leurs productions ſi multipliées & fi va

riées , ne nous retiennent- elles pas
dans

une admiration deleur auteur, quine :

s'épuiſe point. L'eſprit le plus ftupide

ne voit-il pas querien nes'y fait au ha
fard , que tout y ſuit des loix uniformes

& conſtantes ; que les ſemences qu'il

jette dans ſon champ y, germent , y

croiſſent , & raportent des fruits tou

jours conformesà leur nature ; que tous

les animaux y conſervent leur eſpece

& fuivent leurs inſtincts particuliers ;

que tous les oiſeaux y font leurs nids

dans
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dans leurs ſaiſons & de la maniere qui

leur eſt propre. Or à quelles réflexions

ces connoiffances ramenent . elles un

eſprit où la ſimple vûe des objets les

imprime? Eſt-ilun ſeul être dans le mon

de qui n'ait point de loix à ſuivre ?

n'eft- il pas obligé de vivre lui - même

ſelon la nature; & s'il ſe conſulte bien ,

ne trouvera-t-il pas que fes devoirs lui

ſont indiqués par ſes inclinations, par

ſes ſentimens, par ſes affections , par

les vûes qu'il a de ce qui lui convient

& de ce qui ne lui convient pas ? ne

conçoit-il pas que Dieu n'a pu le créer

pour être malheureux en lui donnant un

defir inſurmontable de ſon bonheur ;

qu'il ſe trompe par conſéquent quand il

cherche ce bonheur dans une conduite

de caprice & ſans regle ; que fa tranquil

lité dépend de la paix de la conſcience,

& que cette paix conſiſte à ne rien fai.

re que de juſte ou de conforme aux

idées qui lui repréſentent intérieure

ment certaines actions comme bonnes

& d'autres comme mauvaiſes; à fuir les

unes , à ſe porter aux autres ſelon la loi

qu'il en trouve gravée dans ſon propre

A qui ces raiſonnemens ſont-ils im

poſſibles à faire ? Veut - on que je diſe
Tome II. V

cæur.
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quelque choſede moins ? Qui eſt ce qui

n'eſt pas capable de comprendre & de

ſuivre de tels raiſonnemens quand onles

lui propoſe ? Par - là mêmeceux qui ne

les font pas fans qu'on les leur ſuggere,

ſe convainquent d'une négligence inex

cuſable. Les hommes ne s'inftruiſent les

uns les autres qu'en raiſonnant fur des

idées qui leur ſont communes. Ilsne

confentent aux vérités qu'on leur dit ,

que parce qu'ils les trouvent dans leur

propre fond telles qu'on les leur repré

fente. On n’aprend à perſonne qu'il ne

s'eſt pas fait, il le ſent: on ne lui donne .

point une notion qu'il n'avoit pas ,

quand on lui dit que ce qui n'étoit pas
n'a pu commencer d'être ſans quelque

cauſe , que la cauſe eſt plus puiſſante

que l'effetqu'elle produit,& quel'effet
doit être ce que la cauſe a voulu qu'il

fût , fi cette cauſe eſt auſſi puiſſante

que fage ; & juſqu'où ces vérités natu

relles ne menent- elles pas un eſprit qui

n'a beſoin de les aprendre d'aucun au

tre , un eſprit qui veut fuivre les ouver

tures qu'elles lui donnent pour décou.

vrir l'étendue de ſes devoirs ?

La négligence ou la pareſſe n'a donc

point ici d'excuſe ou de prétexte d'igno .

tarce ; l'expérience ſeule juſtifie pour

tous les tems la capacité que l'homme
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a de s'inſtruire lui - même. D'où nous

font venues ces connoiſſances ſi détail.

lées ſur la nature & ſur le plan de vie

qu'il doit ſe faire en ce monde ? Les li

vres en font pleins , & la raiſon n'en eſt

pas difficile à trouver. C'eſt que l'ame

étoit avant les livres . Les hommes ont

réfléchi ſur ce qu'ils étoient , ſur ce

qu'ils ſentoient , ſur les vûes qu'ils
avoient. Ils ont raiſonné ſur toute cet

te conſtitution qu'ils avoient reçûe de

leur auteur , ils en ont tiré des conſe

quences ; ils en étoient donc capables :

il étoit même impoſſible qu'ils ne réflé.

chiſſent point, qu'ils ne raiſonnaflent

point. C'eſt-là leur nature ; ce ſontleurs

facultés , qui ne peuvent être oiſives ;

& de - là même nous concluons que leur

devoir eft de les cultiver pour ſe confor

mer à la volonté de celui qui les leur a

données , dans une imperfection qu'ils

ſentent & qui les leur fait naturellement

deſirer plus parfaites.

Quelqueprogrès que nous faſſions

dans cet exercice , les commencemens

de nos connoiffances font fi bornées , &

leurs objets d'une fi grande étendue ,

qu'il n'eſt point de temsoù les plus éclai.

rés puiffent dire qu'ils le font aſſez. L'é

tude , la méditation , les obſervations,
V ij
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font donc des occupations qui nous ſont

preſcrites pour toute la durée de notre

vie Nous ignorons toujours une infini

té de choles , & beaucoup plus ſans

comparaiſon que nous n'en ſçavons.

Notreſcience la plus avancée n'eſt ja- .

mais ſans imperfections qui demandent

de nous que nous profitions de tous les

momens & de tous les ſecours que nous

avons pour les perfectionner.

Il eſt ſur tout une étude où nous de .

vons perſévérer préférablement à tou

tes les autres; c'eſt celle de nos devoirs,

c'eſt la connoiſſance de nous - mêmes ,

dont il ne ſuffit pas d'avoir, comme de

beaucoup d'autres, une teinture legere

& fuperficielle : notre ame doit en être

imbue juſques dans ſes plus ſecrets re

plis , parce que toute ignorance en ce

genre eſt dangereuſe, quoiqu'elle ne ſoit

pas toujours également coupable. Com

mençons cette étudedès notre plus ten.

dre enfance ; c'eſt - là le tems d'apren

dre, parce que c'eſt le tems d'agir. L'o

bligation de nos devoirs commence ,

ainſi que nous l'avons dit , dans le tems

où la raiſon devient capable de les dé,

couvrir. Il n'eſt point à ce ſujet de tems

à perdre ; il n'en eſt point où nous ne

devions être curieux de nousinſtruire ,

où ce ne ſoit même une eſpece de de
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yoir d'orner ſon eſprit des connoiſſan,

ces qui luimanquent quand on en a les

occaſions. Tout âge eſt convenable pour

aprendre ce qu'on neſçait pas ; c'eſt une

avidité louable : mais il eſt honteux de

vieillir ſans s'être inſtruit des principes

de la vertu . Ce ſeroit un perſonnage

ridicule de voir un vieillard parmi les

enfans qu'on inſtruit des premiers élé
mens des Lettres & des Sciences ; mais

un vieillard enfant dans la connoiſſance

des vices & des vertus , un vieillard

qu'il faut rapeller aux premiers élémens

des moeurs, eſt un homme qui ne mérite

pas le nom d'homme , & qui n'a pas

commencé de l'être , un homme enfin

plus coupable qu'il n'eſt ignorant .
Peut- on penſer qu'une fihonteuſe &

ſi pernicieuſe négligence ſoit commune?
İL y a pis; on s'en fait une eſpece de

gloire. La jeuneſſe aujourd'huila regar
de comme un droit de ſon âge , tant la

perverſité du ſiecle a renverſé les ef

prits . Un jeune homme craindroit de

paroître trop ſérieux , trop prudent ,

trop attentif à ne fe rien permettre que

de juſte, quede bienſéant, que de réglé;

c'eſt un air de triſteſſe dont on redoute

le reproche . On ſe hâre de ſe remplir des

maximes du monde , de ſe former à ſes
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uſages, de ſuivre ſes allures , d'y pouf

ſer ſa fortune , de s'y faire un établiſſe .

ment , d'y joüir des avantages de fa

naiſſance , d'y recueillir le fruit des ta.

lens qui rendent les hommes aimables

ſans les rendre meilleurs , qui les font

rechercher pour le plaiſir , & qui les

rendent ſenſibles à cet empreſſement.

Il entre de l'eſprit ſans doute danstou .

te cette forte de vie ; mais eſt - ce là l'u .

ſage de l'eſprit ? eft - ce la viedel'homme

raiſonnable ? quand le deviendra-t-il ?

eft-il unâge qui luidonne le privilége de

ne l'être pas ? Que de regrets peut- être

quand il reviendra de ces illuſions. Il

comprendra que la ſcience des mours

eſt une ſcience qui demande toute la

vie de l'homme . Cette ſcience eſt ſim

ple dans ſes principes , mais infiniment

féconde dans ſes conſéquences: chaque

jour on y fait des découvertes , quand

on ne ceſſe point de ſe comparer à la

regle. On aperçoit toujours quelque

ſentiment qui n'ett pas aſſez pur, quel

que affection quidonne dans l'excès,des

deſirs trop vifspour des objets indiffé

rens , des craintes ,des eſpérances, des

triſteſſes, & des joies frivoles ; unemul

titude de vûes qui ſe fuccédent & dont

les fins ne ſeroient que des inutilites ,

1
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& peut- être que des obſtacles & des dan

gers pour la vertu . L'homme ne ſçauroit

trop tôt tourner de ce côté- là ſon apli

cation la plus ſérieuſe. Il faut commen

cer d'aprendre dans la jeuneſſe ce qu'on

eft affûré de ne jamais ſçavoir parfaite.

ment après les plus longues années.

Mais après tout, il n'eſt jamais trop

tard d'aprendre ce qu'on a toujours dû

fçavoir , & que pourtant on s'aperçoit

de n'avoir jamais ſçû. Tant qu'on vit il

eſt tems de rechercher ce qui peut aider

à vivre bien . L'eſſentiel au refte dans

la culture de l'eſprit , eft de bien fa

voir ce qu'on fait , & de ne rien négli

ger pour s'en affùrer. Il y a des métho

des naturelles à ſuivre ce que la raiſon

ſeule ſuggere: il faut les examiner.

CHAPITRE I X.

L'obligation de s'inſtruire eſt pourl'homme

une obligation du droitnaturel; elle eſt

fondéeſur le deſir qu'il a de connoître.

Il ſuitdu méme principe , que toutes ſes

connoiſances lui doivent écre ou lui de

venir propres.L'enfance dela raiſon de

mande d'abord qu'ilſoit inftruit par les
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autres : mais ces premieres inſtructions

ne formenten lui que des principes qu'il

doit rapeller à ſon propre tribunal ,

quand ſa raiſon s'eft fortifiée. Ses pre

miers jugemens luidoivent être à -peu

près égalementſuſpects. Pour s'en afů .

rer, la méthode la plus utile ,c'eſt de re

commencer à douter de tout , ou de tout

examiner comme s'il en doutoit. Celle

diſpoſition d'eſprit ne peut nuire à la

certitude de nos connoiſſances. Il en eft

dont la vérité ſe prouvepar leurpropre

évidence à la première attention , d'au.

tres par l'attention qu'on fait aux rai .

fons dont elles ſe déduiſent. L'entête .

ment , l'opiniâtreté , la vanité , l'a

mour de ſes propres opinions , ſont des

diſpoſitions déraiſonnables ; il faut

avoir un deſintéreſſement parfait. Nous

ſommes capables d'être trompes & de

noustromper nous -mêmes. Il eſt bon de

remettre tout ce que nous croïons ſça

voir dans un doute impartial. Nous ne

devons rien admettre comme certain ,

dès qu'il reſte quelque équivoque. Il eſt

toujours pénible de revenir des fauſſes

idées qu'on s'eſt fortement imprimées ;

importance de bien examiner les faits

dont la connoiſance influe dans nos opi

nions ; & dans notre conduite l'art de

la
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la critique conſiſte dans des obſervations

que le commun des eſprits peut faire. Il

eſt des principes infaillibles pour rejet

ter certains faits ſans les examiner,

R
APELLONS en deux mots ce que

nous venons de dire , pour mieux

juger de l'ordre que nous avons à ſui

vre dans la progreflion de nos connoiſ

fances. La curiofité naturelle de nous

inſtruire nous en impoſe l'obligation .

Le defir d'étendre nos lumieres ſupoſe

que nousen ſommes capables. Dieu n'a

rien mis d'inutile dans nos affections ; el.

les ne tendent point à l'impoſſible. Il

ſuit de-là que toute notre ſcience doit

nous être propre, ou que du- moins nous

devons travailler à nous l'aproprier de

maniere que nous puiſſions nous en ré.

pondre , & que rien de tout ce qui vient

du dehors ne nous en puiſſe faire dou

ter. Je veux dire que c'eſt une double

obligation pour nous de rapeller à notre

propre examen tous les préjugés que

nous pouvons avoir reçûs des autres

& de ne rien précipiter dans nos pro

pres jugemens.

C'eſt l'indigencenaturelle , & preſ

que toujours le malheur de nos eſprits,

d'avoir beſoin de recevoir des autres

Tome II, X

>
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nos premieres connoiffances. Nos ames

en naiſſant ſont comme des tables rafes

où les notions les plus communes ſem

blent ne pouvoir être imprimées que

par des mains ou que par des ſuggeſ

tions étrangeres. On commence par

nous inculquer les noms des choſes qui

frapent nosſens ; & ceux qui nous les

ſuggerent , nous en donnent des idées

telles qu'ils les ont eux-mêmes conçûes.

Ils forment nos jugemens ſur les leurs ;

nous ne penſons que d'après eux : nous

ne réfléchiffons point encore. Nous ne

raiſonnons point , ou nosraiſonnemens

ne font que des raiſonnemens de més

moire ou d'imitation . Si nous tirons

quelques conſéquences des principes

qu'on nous donne , nous les tirons fans

avoir aprofondi la vérité de ces princi

pes ; & tout ce premier fond de con

noiſſances n'eſt ſouvent qu'un fond d'er

reurs & d'illuſions.

Le pis , c'eſt que les maximes des

mæurs ne ſont ſouvent pas plus exactes

que les vûes ſpéculatives; nous ne ſom

nies alors que de mauvaiſes copies de

mauvais originaux . Les maîtresde pro

feſſion qu'on nous donne enſuite ne

nous inftruiſent pas au delà dece qu'ils

fçavent; & ſouvent ce qu'ils ſçavent ,
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als le fçavent fort mal . Nous ſuivons des

guides quinous égarent, & nous ne nous

en défions point. L'autorité nous en

traîne ; nous reſpectons les méprises de

ceux dont nous reſpectons les perſon

nes . Nous croïons içavoir ce qu'ils nous

diſent , ſans autre raiſon que parce qu’

ils nous l'ont dit . Nous jurons ſur leur

parole ; nous nous attachons aux opi

nions qu'on nous débite , comme ceux

qui font naufrage s'attachent auxpre

miers rochers où le flot les jetre. Il eſt

même des eſprits qui ne ſortent jamais

de cette mauvaiſe méthode. Dans leurs

études & dans le commerce des autres

hommes , ils ne penſent en quelque for

te que par les ïeux & par les oreilles ;

ils ne ſçavent ou ne croïent Içavoir que

ce qu'ils liſent ou ce qu'ils entendent

dire. Ils ne different des ignorans par

faits , qu'en ce qu'ils croïent ne le pas

être. Tout leur ſavoir ſe réduit à des

préjugés dont le faux ou le vrai leur eſt

indifférent, parce qu'ils ne le diſcer

nent point.

Mais à ces préjugés laiſſés dans leur

incertitude , les hommes en ajoûtent

d'autres quinaiſſentde leur propre fond ,

& dont ils le défient preſque toujours

cncore moins. Les impreſſions des pal

X ij
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fions les pouſſeatà l'aveugle: on ne voit

leurs objets que du côté qu'ils flatent

les ſens & les cupidités. On ſe laiſſe em

porter à des penchans impétueux qui

ne laiſſent réfléchir que ſur les moïens

d'obtenir ce qu'on deſire. On juge de

plus comme par contagion , du prix des

biens les plus faux & lesplus trompeurs:

on défere à l'empreffement qui les fait

rechercher à la multitude ; on les croit

plus eftimables àproportionqu'ils ſont

plus eſtimés. L'amour du plaiſir , des ri

chefſes, des grands établiſſemens, des
honneurs , & des paſteséminens, s'en

flamme par les diſcours de ceux qui brû

-lent pour toutes ces vanités . Les bou

ches ſont toutes ouvertes pour les loiier;

& l'impreſſionque toutes ces leçons de

féduction font ſur les eſprits, eft fi forte

qu'elle pénetre toute l'ame. C'eſt une

eſpeced’yvreſſe qui faitvoir tous les ob

jets renverfés , un enchantement qui

fait prendre les fantômes & les chime

Sap . 4. res pour des réalités. C'eſt cette faſci
y.12. nation des niaiſeries qui fait perdre de

vúe les biens honnêtes; & cette vague im

pécuofité de defirs, qui pervertit le ſensle

plus droit , pour lui faireaimer lemalfans

le connoitre.

Où en eſt alors un eſprit qui s'égare
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ſans le ſavoir comment reviendra - t-il

de cet égarement ſera t- il excuſable

de le ſuivre ſansretour ? Er - ce l'uſage

de l'intelligence que Dieu nous donna,

de fe laiſſer conduire à toutes ſortes de

mauvais guides ,& de ſe repoſer fur des .

témoignages trompés ou trompeurs de

ce quel'homme eſt capable de difcerner

parlui-même ? ne ſommes - nous faits

que pour penſer, juger , croire , agir .

vivre , & mourir ſur le crédit public ?

Eft - il plus difficile à l'homme fait de

réformer à ſon propre tribunal une

infinité de faux jugemens qui luiont été

fuggérés , que de le deſabuſer des con

tes que les vieilles & les nourrices font

à leurs nourriffons ? que de ſentir la

puérilité des amuſemens que les enfans

fe font eux-mêmes ? Pour peu que nous

réfléchiffions, ne rougiſſons-nous pas en

nous-mêmes de la crédulité qui nous a

fait adopter un amas d'opinions frivo

les qui n'étoient pas plus fenfées que ces

mêmes fables qu'on nous a débitées

pour nous amuſer au lieu de nous info

truire ? Tout doit nous devenir fufpect

de la part de ceux qui nous ont trompés,

même ſans le vouloir. Notre défiance

doit être d'autant plus fcrupuleuſe ,

quand on nous a débité le faux pour le

X iij
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yrai , parce qu'on le croïoittel. Un gui

de qui nous égare de bonne foi , nous

aprend à ne le plus ſuivre . Dans lare

cherche des vérités que notre eſprit

peut pénétrer , ce n'eſt qu'à nous -mê

mes que nous en devons croire .

Revenons donc ſur toutes les con

noiſſances qui nous ont été comme pre

tées ; examinons-les avec autant d'at

tention que ſi nous avions les plus fortes

raiſons d'en douter. Le reſpect que nous

avons pour ceux qui nousont inſtruits ,

ne doitjamais aller juſqu'à les croire in

faillibles. Ils peuventnous avoir trom

pés , & nous ne leur faiſons point d'in

jures , quand nous les en ſupoſons ca

pables. Un homme n'a d'autorité ſur

l'eſprit d'un autre homme , que par la

force de ſes raiſons. Doutons donc de

tout ,s'il le faut,plûtôt que de nous obſti

per à croire des choſes douteuſes.

Le doute ouvre l'eſprit , & l'obſtina

tion le ferme à toutesles nouvelles lu

mieres . Quand on croit ne rien ſavoir ,

la curioſité naturelle excite aux recher

ches. On ſe prête aux plus legeres

lueurs ; on eft attentif aux aparences

du jour, qui croît d -meſure qu'on l'ob .
ſerve. Cette maniere de s'inſtruire a

paru ſi raiſonnable & fi propre à s'affù .
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rer de bien ſavoir ce qu'on aprend ,

qu'on la preſcrit comme une eſpece de

préliminaire à toute ſorte d'examen .

Mettez-vous dans cette eſpece d'indif

férence ou de luſpenſion de jugement à

l'égard des connoiffances mêmes qui

vous paroiſſent les moins ſuſceptibles

de doute ; ſoïez prêt à les trouver fauf

les ou vraies , avec le même defintéreſ

fement : que vous arrivera-t- il ? vous

diſcernerez d'abord les vérités qui ne

peuvent admettre aucune incertitude :

ce ſont les vérités de ſentiment. Plus

vous ferez d'efforts pour en douter

plus vous en trouverez l'évidence irré .

Giftible. Ce ſont ces vérités ſur leſquel.

les le Pyrrhoniſmen'a jamais eu de pri.

fe . Toutes les ſubtilités font vaines.

pour perſuader à l'homme qu'il n'eſt pas

affûré d'exiſter , de penſer, de raiſon

ner , de douter , de délibérer , de s'ai

mer , de vouloir être heureux. Tout ce

la ſe paſſe en luimême, il le ſent ; &

ſentir, c'eſt voir avec une évidence dont

on ne peut ſe rendre d'autre raiſon , fi

non qu'on voit , & qu'il eſt impoſſible

de voir & de ne voir pas. Par - là vous

aurez ſur-tout une grande avance pour

démêler le faux & le vrai des premie

res inſtructions que vous avez reçûes

xiij
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dans votre enfance. Vous prendrez tout

ce qui vous ſera confirmé par vos pro

pres ſentimens, pour la voix de la nas

ture qui ne peut être trompeuſe.

Toutes les autres connoiffances qui

ne ſont point évidentes en elles-mêmes,

doivent être fondées ſur des raiſons

dont elles ſoient les ſuites néceſſaires.

Si donc elles ſont vraies , elles tiennent

à ces raiſons comme les conſéquences

à leur principe : on ne riſque rien de

commencer par endouter , parce qu'on

y revient infailliblement par l'examen

de leurs raiſons : on s'en aſſure ainſi

par ſoi-même, & leur certitude devient

alors inébranlable . Si nous trouvons au

contraire que nos manieres de penſer

ne font ſoutenues d'aucune raiſon per

ſuaſive , ou n'ont pour apui quedes au

torités qui ne doivent être d'aucun ,

poids ſur nos eſprits , nous uſons de no

ire droit , nous ſatisfaiſons à notre de

voir en les abandonnant . Il ne nous eft

permis d'errer après qui que ce ſoit.

Cette maxime mérite ici d'autant

plus d'attention , que c'eſt le ſort ou la

diſpoſition du commun des hommes ,

de fe faire comme une regle de la ma

xime contraire : ils fuivent le chemin

battu comme le plus ſûr , au lieu que
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c'eft d'ordinaire le plus trompeur. Les

opinions ſaines ne ſont pas celles de la

multitude ; & c'eſt -là pourtant que no

tre penchant ou notre indolence pour
la vérité nous ramene . Nous marchons

par où les autres vont , fans examiner

ſi c'eſt par-là qu'il faut aller. Nous

écoutonsce quiſe dit, & nous prenons

pourvrai ce qui ſe dit par le plus de
bouches. Nous adoptons ce que nous

voions le plus généralement établi, ſans

ſonger ſi c'est ce qui devoit l'être. La

vied'une infinité de gens ſe paſſe à croi

re fans juger ; ils vivent non felon la
raiſon , mais ſelon la coûtume , & n'ont

d'autre compte à ſe rendre de ce qu'ils

penſent , que celui de penſer comme
les autres; comme ſi l'erreur étoit ex.

cuſable quand elle n'eſt pas fans com
plices; comme ſi le devoir de s'inſtruire

n'étoit pas auſſi perſonnel à tous les

hommes que leur ame leur eſt propre;

comme s'ils n'étoient pas tous compta

bles de l'uſage & de l'abus de leurs fa .

cultés. Si vous errez , vous errez pour

vous, avec qui que ce ſoit que vous er

riez .

A cette penſée , que ceux dont la

raifon commence à s'ouvrir réfléchil

ſent ſur la ſituation de leur eſprit , ne
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fait un

trouveront-ils pas preſque tous que juſ

ques-là leur intelligence n'a pas

ſeul pas
d'elle-même ? Ils n'ont penſé

que comme par emprunt ; ils n'ont au

cune opinion qui leur ſoit propre , au

cune dont ils aïent fondé lesfondemens;

& ce qu'il y a de pire dans cette diſpo

fition , c'eſt quecomme ils n'ont jamais

ſoupçonné qu'on les trompoit , ils ont

de la peine à reconnoître qu'on les a

trompés. Ils défendent leurs erreurs

par
l'autorité même de ceux dont ils les

ont reçûes : tout le monde penſe ainſi ;

c'eſt-là leur grand argument.

D'ailleurs les fauſſes opinions dont

ils ont été prévenus , leur ſont de .

venues comme naturelles ; ils les ai

ment comme leurs propres opinions ;

ils s'en entêtent , ils s'obſtinent à ne

vouloir pas en revenir. C'eſt une affai

re d'honneur pour leur vanité , que la

ſeule penſée de ſe voir convaincus

d'erreur ,humilie. Ces diſpoſitions ſont

elles raiſonnables ? peut - on ſe les par

donner : peut - on les croire juſtes ,

quand on ſait ſe rendre juſtice à ſoi

même ? Nous ſommes faits pour la vé.

rité ; mais nous ſommes capables de la

manquer dans nos propres recherches ,

ou de nous en laiſſer impoſer par l'es
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xemple & par les ſuggeſtions de ceux

que nous écoutons avec une confiance

d'habitude. L'entêtement , pour quel:

que opinion que ce ſoit , eſt donc tou

jours pour nous la diſpoſition d'eſprit

la plus déraiſonnable , la moins con

venable à la foibleſſe humaine , la plus

injuſte en elle-même , la plus funeſte.

Rien n'eſt plus malheureux que de pere

ſévérer dans l'erreur, pour n'avoir pas

voulu s'en deſabufer .

Le conſeil de douter & d'examiner , .

eſt donc un conſeil fage & qui doit être

goûté de tous ceux quiregardent la dé
couverte de la vérité comme un inté.

rêt preſſant , & comme une de leurs

obligations les plus déciſives. Ils ne ſont

pas long-tems à reconnoître l'utilité de

revenirſur tous ces jugemens qu'ils

n'ont formés que d'après les jugemens

des autres, ils s'aplaudiſſent bientôt de

la réſolution qu'ils ont priſe. Il regne

dans le monde desopinions ſi frivoles ,

des travers d'eſprit li biſarres , des ma

ximes fi contraires aux notions de la

nature , qu'on découvre à la premiere

réflexion tout ce qu'elles renferment

d'abſurde & d'extravagant. Une pre

miere mépriſe reconnue par les eſprits

attentifs ,les diſpoſe à ſoupçonner qu',
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ils ont donné dans beaucoup d'autres. Il

eſt des vérités eſſentielles qui forment

une eſpece d'enchaînement qui les ame

ne les unes après les autres : des idées

nettes fervent de guides pour conduire

à de femblables découvertes. Les jeux

de l'eſprit s'ouvrent alors comme pour

la premiere fois, & trouvent chaque ob

jet tout différent de ce qu'on l'avoit crû

ſur des raports confus. Les hommes de.

viennent comme en un inſtant d'autres

hommes.

Tel eſt le fort de certains eſprits qui

font admirer en eux une eſpecede mé

tamorphoſe avec une vaſte étendue

d'intelligence , une grande facilité de

concevoir',unepénétration vive & des

vûes au -deſſus de la portée commune.

On les avoit vûs remplis des maximes

les plus abſurdes, raiſonner faux ſur les

vérités les plus fimples & iles plus clai

res , entêtés de toute la frivolité des cu

pidités humaines, uniquement occupés

du foin d'imaginer de nouveaux moïens

de contenter leurs propres paſſions &

de rafiner fur les plaiſirs les plus extra

vagans. La raiſon chez eux ſembloit

n'être attentive qu'à ſe contredire elle

même , qu'à rejetter'les ſuggeſtions de

la nature , qu'à ſe défendre de toutes
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réflexions ſur leur maniere de penſer &

de vivre. Leurs diſcours étonnoient

par une impudence dont on rougiſſoit

pour eux. Le ſens le plus commun pa
roiſfoit les avoir abandonnés ; c'étoit

comme une ivreſſe continuelle qui leur

ôtoit le jugement ; on les plaignoit de

faire un Gi mauvais uſage de la fupério .

rité de leurs talens . Le tems vient out

le deſordre ceſſe , la tempête ſe calme,

les tenebres ſe diffipent, & leur ame re

vient à cette tranquillité de vûes où la

vérité ſe montre dans tout ſon jour.

C'eft un diſcours ſenſé qu'ils entendent ;

c'eſt un livre ſolidement raiſonné qui

leur tombe ſous les ïeux , quelquefois

une ſimple contradiction dans l'exécu

tion d'un projet déraiſonnable , l'objet

d'une paſſion qui leur manque. Il ſe fait
alors un renverſement ſubit dans leurs

idées ; un retour inopiné les fait reve

nir ſur toutes leurs premieres voies. Ils

fortentcommed'un rêvequilesenchan

toit , & reconnoiſſent toutes les illu

fions qu'ils ſe ſont faites pour s'étourdir

ſur des ſentimens nés avec eux , & que

tous les efforts qu'ils ont fait pour les

étoufer n'ont pû détruire. Ils ne conſule

tent plus que leur propre fond, & trou

-Vent que tout ce qu'ils font les condui
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ſoità la vérité, qu'un faux éblouiſſement

leur avoit fait perdre de vûe. Ce font

delormais des hommes ſolidement in

ftruits & capables d'inſtruire les autres.

On conſidere leur changement comme

miraculeux , & le miracle conſiſte en ce

qu'ils ont ceſſé de croire ſans examiner,

en ce que leur raiſon s'eſt remife dans

tous ſes droits, en ce qu'ils ont pris la

ſage réſolution de rapeller à leur pro

pre tribunal tous les faux jugemens qui

leur avoient ſervi de regles.

Ce n'eſt en effet que par cette fauſſeté

que nous péchons tous ; il ne ſe fait

pointde faute dans la vie qui n'ait pour

principe quelque mépriſe ; on ne fait le

mal que fous quelque apparence de

bien . Perſonne n'eft mauvais pour le

plaiſir del'être ; la nature ne ſe dément

pas juſqu'à ce point ; nous ſommes nés

pour être juftes , & nous ne voulons

point avoir à nous reprocher de ne l'ê.

tre pas. Or c'eſt toujours par impru

dence que nous tombons dans cet in

convénient ; nos jugemens ſont les gui

des de nos affections. Nous ne nous

portons à rien queſurles idées que nous

nous en ſommes faites , & l'impreſſion

que les objets font ſur nous , dépend

du prix que nous leur donnons dans



DES DEVOIR si 255

notre eſprit. Rien donc de plus eſſen

tiel
que d'examiner la nature de chaque

chole , que de ſavoir ne les eſtimer tou.

tes que ce qu'elles valent, que de juger

ſainement de ce qu'elles ſont en elles

mêmes , & de ce qu'elles ſont par raport

à nous. Nous conviennent- elles ? nous

eft il permis de les rechercherë juſqu'où

devons-nous porter cette recherche ?

Sur toutes ces queſtions nous ſommes

comme infailliblement trompés ; quand

nous adoptons ſans examen des juge

mens étrangers , quand nous ne pou

vons juſtifier nos affections que par l'e

xemple , nous nous égarons & nous rif

quons de revenir trop tard de nos éga

remens. Le tems preſſe toujours de

commencer à bien vivre , & la raiſon

veut que l'homme l'aprenne de lui

même : c'eſt pour cet uſage qu'elle lui
fut donnée .

Je dis pour cet uſage , parce que

toutes nos connoiſſances doivent nous

ramener à ce but , & qu'aucune du
moins ne doit par

elle même nous en

éloigner. Dans cette obligation, ce n'eſt

pas aſſez de nous défier des jugemens
il faut que nous ſoïons dou

blement attentifs à ceux que nous for

mons denous- inêmes ; nous en ſommer

des autres ,
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ſeuls comptables. L'ignorance , la mé

priſe , les fauffes ou malignes ſugge

itions ne nous fourniſſent point de juſti

fications qui puiſſent diminuer le blâme

de nos erreurs, de quelque ſource qu'el
les nous viennent. Nous ne ſommes ex

cuſables de jugermal , que quand nous

n'avons rien négligé pour juger ſaine

ment, Ne nous arrêtons. donc point à

des vûes ſuperficielles ; aprofondiſſons

tout ; examinons les objets de tous les

côtés qu'ils peuvent être conſidérés :

fožons fur-tout dans un deſintéreſſement

d'affections qui nous diſpoſe à trouver

faux ce qui nousplairoit le plus , ſans

regreter la ſatisfaction que notre amour

propre éprouveroit à le trouver vrai.

Défions-nous de même d'une difpofi

tion dont j'ai parlé plus haut : c'eſt un
attachement confusà nos propres opi

nions qui nous ſuggere qu'elles ſont

vraies ,parce qu'elles ſont à nous. Ré

primons cette préſomption qui ferme

nos eſprits à tous les doutes , comme

fi nous étions aſſurés de ne nous trom

per jamais . Ne douter de rien , c'eſt

vouloir errer ſans remede: il n'eſt rien

dont le ſentiment & l'expérience doi

vent nous convaincre plus intimement

peu
d'étendue de nos lumieres.

1

que du

Pouyons ;
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Pouvons-nous les croire parfaites, quand

nous n'oublions pas combien leurscom

mencemens ont été foibles ? Nous ref

ſemblons à ceux qui le croient capables

de tout pénétrer & de tout entrepren

dre auxplus legeres teintures qu'on leur
a données des Arts & des Sciences . Le

diſciple qu'on commence d'inſtruire n'en

ſait pas autant que ſon maître : notre

vie toute entiere n'eſt qu'un tems d'a .

prentiſſage. Nous ne parviendrons ja

mais à ne plus rien ignorer même de

ce qu'il nous importe le plus de ſa

voir.

Plein de ces penſées, le véritable

amateur de la vérité ne précipite rien

dans la recherche ; il eſt en garde con

tre la pareſſe & la négligence , contre:

une forte d'impatience que toute igno
rance nous cauſe ; il ne fe décide fur

rien qu'après les plus mûres conſidéra .

tions. Notre intérêt , notre devoir n'eſt

pas de juger promptement mais de
?

bien juger .Ilvaut toujours mieux igno

rer que defavoir mal'; & combien nous

eft- il facile de tomber dans ce dernier

inconvénient : il eſt plus qu'ordinaire

de juger faux, quand on juge avec pré

cipitation .

Nous ne vožonspasau premierinftant
Tome II Y

.
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tout ce qu'il faut voir pour diſcernier à

coup ſur le vrai point de la queſtion .

Cette pénétration neſe trouve que dans

quelques hommes rares , qui pourtant

ſe trompent auſſi quelquefois par des

préoccupations dont ils ne ſe défient

point. Sur mille ſujets la déciſion dé

pend d'une complication de conſidéra

tions qui confond les penſées, & qui

fait ſouvent perdre de vûe lesplus eſſen

tielles . L'omiffion d'un chiffre ou d'un

zéro produit les plus énormes mécomp

tes dans les opérations de l'Arithméti

que ; ce n'eſt ſouvent de même qu'un

rien qu'on croit avoir négligé dans l'e

xamen d'une vérité dont on veut s'affu

rer ; & c'eſt ce rien qui donne la clef

de tout. S'il étoit poſſible d'entrer dans

le détail de la vie de chacun des hom

mes , il n'en eſt pointqu'on ne convain

quît de ces fortes d'inattentions. Leur

legereté naturelle , leur penchant à la

diſſipation , leur averfion pour la con

tention d'eſprit & pour une aplication

forte & continuée , leur fait manquer

une infinité de vérités qu'ils regardoient

comme incompréhenſibles , & qu'ils

comprennent pourtant quand on leur y

fait faire des réflexions un peu férieu

fes. Tous reffemblent en quelque choſe
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à ces eſprits abſtraits , qui cherchent ce

qu'ils ont dans les mains. Ces inatten .

tions leur échapent ſur des ſujets qui

demandoient qu'ils les pénétraffent avec

d'autant plus de certitude , qu'il leur

eſt plus funeſte de s'y méprendre. On

ſe laiſſe éblouir par de fauſſes lueurs

qui font paroître les objets tout autres

qu'ils ne ſont ; la lumiere d'une chan

delle fait confondre des couleurs qui ne

ſe diſcernent ſûrement qu'au grand jour.

On prend le bleu pour le verd : quel

quefois on raiſonne ſur une vérité cer

taine, pouren éclaircir d'autres qui ne

ſe préſentent pas avec la même éviden

ce , mais ces vérités dépendent d'un

tout autre principe que celui dont on

veut les tirer . C'eſt s'en raporter à

quelqu'un de ce qu'il ne fait pas au lieu

d'interroger celui quile ſait. Par ce dé

faut on admet de fauſſes conſéquences

qu'on voit tirer de principes indubita

bles. Lesraiſonnemens paroiſſent juſtes,

mais le principe eſt mal choiſi : c'eſt

ainſi qu’on raiſonne quand on prend

pour cauſe ce qui n'eſt pas
cauſe. Ces

ſortes de mépriſes font infinies , & re

doublent l'obligation de tout examiner

avec le ſoin le plus férieux ,

Il n'eſt pas extraordinaire de mal rai

Yij
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fonner ; mais ce défaut de jufteffe vient

moins du fond de l'eſprit que des préju

gés , que de l'entêtement pour de fauf

les opinions , de l'intérêt de coeur ou

de parti qu'on a de les ſoutenir ou de

les trouver vraies. Mais enfin le raiſon

nement a des regles ſur leſquelles on

peut le réformerquand on eft de bonne

foi. Ces regles ont été réduites en art ,

& je confeille à ceux qui ſont à portée

d'en prendre quelque teinture , de ne

pas les négliger. Ils tomberont dans

moins de ſophiſmes , & fe laiſſeront

moins ſouvent prendre aux ſophiſmes.
des autres. Mais le mal de raiſonner

juſte ſur de fauſſes idées , eft infiniment

plus grand & plus commun. C'eſt alors

qu’un premier écart devient un enchaî

nement d'erreurs dont on eſt la dupe

avec la confiance de ne point ſe trom

per. Le torrent coule & nous entraîne

par les nouvelles forces qu'il acquiert:

il faut pour l'arrêter remonter jufqu'à

la ſource & la couper. Et quelle peine

n'a-t-on pas deréformer des idées qui

ſe ſont fortement imprimées dans l'ele

prit par l'habitude de toujours penſer

de la même maniere. C'eſt ce qu'on vit

arriver dans le dernier fiecle , quand on

entreprit de traiter les matieres philo .
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ſophiques ſur des notions plus claires

& par des méthodes plus tûres. Plu

fieurs aimerent mieux leur ancienne

ignorance que de ſe voir réduits à la

peine de recommencer d'aprendre ce

qu'ils avoient crû ſavoir. On ſe révolte:

contre la lumiere qui vient diſſiper des

ténebres avec leſquelles on s'eſt fami

liariſé depuis long - tems : le fouleve.

ment eſt plus vif à proportion que le

cour prend plus d'intérêt aux égare

mens dont on veut faire revenirl'er

prit. La propoſition d'une réforme dans
les maximes des moeurs & des coutu.

mes allarme plus qu'une déclaration de

guerre, qui menace d'envahir les ter

res dont on joüiffoit par une poffeffion

tranquille. On n'atta que point les abus.

d'une religion qu'on a comme ſucée.

avec le lait , fans en avoir fondé les

principes , fans allumer des haines qui

fe portent juſqu'aux plus extrêmes fu

reurs. Quelle que foit enfin la nature ou

les objets des manieres de penſer aux

quelles nous nous ſommes fixés, nous:

conſidérons comme une infulte prefque

égale l'avis qu'on nous donne de les

remettre dans une eſpece de compro

mis impartial. On recuſe l'arbitrage de

la raiſon , qui doit en être le juge na .
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turel. Ne nous fommes -nous point trom

pés ? en étions- nous incapables ? Ce

ſont des doutes qui nous cauſent trop

de peine & de confuſion pour les ad

mettre ſans répugnance .

Leçon preffante de ne point nous ex

poſerà la néceſſité de cette revûe tou .

jours humiliante , mais indiſpenſable.

Sachons ſuſpendre à propos notre jų
gement ; ne nous rebutons point de la

longueur & des difficultés d'une dif

cuſſion néceſſaire ; n'admettons rien

comme certain tant qu'il reſte quelque

équivoque dans les raiſons qui nous dé

terminent. Ne nous faiſons point ſur

tout de maximes qui ne ſoient indubi

tables ſur la regle qui doit fixer nos

ſentimens, diriger nos actions ,& nous

mener ſûrement à notre fin. Craignons

toute erreur ; notre grand ſouhait doit

être de n'en point avoir qui puiſſent

nous être imputées par la négligence de

les prévenir .

Les faits ſont un des objets les plus

'étendus de nos connoiffances : il en eſt

dont il eſt pour nous de la derniere im

portance d'être bien affûrés. Il n'en eſt

point ſur leſquels il ne nous ſoit de quel

que conſéquence de porter un faux ju

gement , Ayec cela pourtant , rien ne



DES DE VOIR S. 263

nous eſt plus ordinaire de juger des

faits , comme s'il nous étoit indifférent

de les croire ou de ne les croire pas . La

crédulité ne nous coûte point d'exa

mens , & l'examen des faits douteux eft

pourtant celui qui nous coûte le plus de

peine, & qui nous jette dans des incer.

titudes de plus de ſortes. La critique ou

l'art de difcerner le faux du vrai dans

la diſcuſſion des faits , paroît donc une

étude comme néceſſaire à tous les hom .

mes ; mais cet art ne conſiſtant au fond

que dans les réſultats de certaines ob
fervations

que le commun des efprits

n'eſt point incapable de faire, il est du

moins de notre devoir & de notre in .

térêt de faire toute l'attention poffible

ſur les faits qui doivent influer dans nos

opinions & dans notre conduite. On

peut ſe preſcrire à ce ſujet des regles

générales qui n'admettent point d'ex

ceprions. Tout fait , par exemple , qui

nousferoit douter de la ſageſſe , de la

bonté, de l'équité , de la ſainteté de

Dieu , doit être rejetté ſans examen .

C'étoit par- là que les plus ſimples de

voient rejetter toutes les fables que les

Poëtes ayoient débitées des divinités

païennes ; & la même regle peut nous

ſervir pour juger detout ce qu'on apelle

1

1
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Religion dans le monde. Toute idée

qu'on voudroit nous donner de la con

duite de Dieu , qui démentiroit réelle

ment quelqu'une de ſes perfections ,

doit être confidérée comme indigne de

la raiſon , qui fent que ſon Auteur eſt

parfait & qu'il ne change point.
Tout fait d'un autre côté qui tend à

nous faire juger mal des hommes , doit

être d'une évidence qui ne laiſſe point

d'équivoques, parce que tout mauvais

jugementnous eſt interdit parl'équité

naturelle. Nous aurons occafion de traj.

ter ce ſujet avecplus d'étendue dans le

Traité des devoirs de l'homme en fo

ciété . Mais comme il n'eſt point de faux

jugement ſur quelque ſujet que ce ſoit ,

qui ne puiſſe nousgâter l'eſprit & de
venir l'occaſion de mille travers que

nous devons tous craindre , il étoit né

ceffaire d'avertir au moins ici de ne

rien négliger pour s'aſſûrer des faits ,

& de n'en point admettre ſans les preu

ves de certitude dont ils ſont ſuſcepti

bles. Il n'arrive à perſonne de ne s'y

point tromper ; l'expérience deſabuſe

& c'eſt toujours avec des regrets de ces

fortes d'imprudences qui doivent nous

tenir en garde contre la précipitation

qui nous fait croire avec trop de facili

té
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té les contes & les récits merveilleux

les moins fondés.

Aïons donc enfin pour maximedans

la culture de notre eſprit , que c'eſt une

grande avance de ſavoir douter ſur

tout quand il s'agit de connoiſſances

que nous ne pouvons puiſer dans le

fond de notre intelligence. A peine

pouvons - nous compter ſur la dépoſi

tion de nos propres ſens quand nous

n'y faiſons pas des attentions aſſez ſciu

puleuſes . Avec quelle reſerve devons

nous donc recevoir le témoignage des

hommes ! leur autorité doit être bien

aprofondie pour cefſer de nous être

ſuſpecte. Leur ignorance , leur crédu

lité , leurs intérêts , & leurs paſſions ,

ne nous font en mille occaſions
que

des

leçons d'incrédulité . Réſervons ce dé.

tailà des conſidérations qui nousle ren

dront plus intéreſſant par la crainte de

manquer ſouventaux devoirs les plus

indiſpenſables de la juſtice & de la Re

ligion ,

Tome 11. Z
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CHAPITRE X.

Les Sciences ſont nées de notre curioſité

naturelle ; elles n'ont donc rien qui ſoie

mauvais enſoi ; mais le principal objec

de notre curioſité ,c'eſt la ſcience de bien

vivre. Le nom de vrai ſavanı ne doit

être donné qu'au parfaitement honnête

homme ; toute ſcience qui ne mene ou

qui ne ramene pas à ce but, eft vaine ,

dangereuſe, ou nuiſible. Illuſions des

hommes à ceſujet : c'eſt une intempérie

de curioſité d'aſpirer à toutſavoir ; il eſt

bon pourtant deſavoir un peu de tout..

Les ſciences dont on occupe les enfans

ne les rendent pas vertueux ; mais elles

ouvrent leur eſprit aux maximes de la

vertu . Quand ce ſecours manque à la

premiere éducation , c'eſt une eſpece de

devoir d'yſupléer quand on en a le loia

fir & les occaſions. Une teinture legere

de chaque ſcience ſuffit à ceux qui n'en

veulent pas faire un expreffeprofeſſion.

L'objet des Mathématiques eſt un des

plus étrangers à la ſcience de bien vivre ,

Idée de la Logique & des utilités qu'on

enpeut retirer. Elle demande qu'onſa,
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che bien ſa propre langue & celles des

Ecrivains qu'on lit ; les principes du

raiſonnement qu'elle réduit en art, ſont

à la portée de tous les eſprits. L'incon

vénient de la Phyſique eſt de raiſonner

ſur des principes incertains. Elle nous

aprend l'hiſtoire de la nature plútót

qu'elle ne nous en donne la ſcience.

L'Univers eft l'objet de notre admira

tion ; nousy devons aprendre à reſpe
cter ſon auteur , à ſuivre les loix perſon

nelles qu'il nous impoſe. La Métaphy

fique nous conduit là plus directement

qu'aucune autre ſcience , en ce que les

principes ne different point pour le fond
de ceux de la Morale , & que

les uns

& les autres ont le ſentiment pour ori

gine. Ces principes ſont immuables &

n'obligent point l'homme à ſortir de lui

même. C'eſt ce qui détermina Socrate å

rapeller toute la Philoſophie à l’étude

des mours : nulle autre ſcience ne pro

cure à l'homme ſes vrais avantages ;

pluſieurs les luifont perdre. Divers dé

fauts de ceux qui les étudient ; le pé

dantiſme eſt le plus univerſel & le plus

intolérable ; mais railler les pédanspar

le mépris de la ſcience , c'eſt un abrutiſ

ſement indigne de l'humanité. L'igno

Zij
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rance n'eſt point un ſujet de gloire. Cao

racteres duvraiſavant.

'Homme doit s'inſtruire ; il doit

s'inſtruire par propre
étude de

tout ce qu'il ne peut ignorer ſans ſe
manquer à lui-même. Mais doit- il s'in

ftruire de tout ce qu'il peut aprendre ?

Comment , & juſqu'à quel point doit

il s'apliquer à des études qui paroiſſent

ne pas tendre directement à la perfe

& tion ? Ce ſont des queſtions qui ne ſont

devenues néceſſaires que par l'abus que

nous faiſons de nos penchans. Si la rai

ſon préſidoit toujours à leurs uſages

nous ſaurions nous répondre tous ſi

nous en uſons bien ou mal . Les Scien

ces ſont nées de notre curioſité natu .

relle . Il eſt bon de ſavoir , puiſque le

defir nous en fut donné par l'Auteur de

notre être . Le proverbe eſt vrai : l'oeil

ne ſe laſſe point de voir ni l'oreille d'en

tendre ; ajoutons ni l'eſprit de vouloir

pénétrer ce qu'il ignore. C'eſt en ſui

vant ce penchant , c'eſt par les atten

tions , par les obſervations, par lamé

ditation , par les expériences , & par les

réflexions, que nous avons fait des dé

couvertes. Nous avons enſuite réduit
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1

nos connoiffances à certaines claſſes ,

ſelon la diverſité de leurs objets ; nous

en avons formé des ſyſtêmes ſéparés

que nous apellons les Sciences & les

Arts ; & dans tout ce travail d'eſprit ,

nous avons cherché les avantages du

corps & de l'ame , dont nous ſommes

compoſés.

Or de tous ces avantages l'unique

ſolide , le réſultat de tous les autres

bien entendus , c'eſt celui de ſavoir

bien vivre. Toute ſcience qui ne nous

conduit pas à celle - là , toute ſcience

du moins qui ne nous y ramene pas , eſt

une ſcience vaine , dangereuſe , nuifi

ble . A quelque étude que l'homme s'a.

plique , quelque progrès qu'il faſſe en

quelque genre que ce ſoit , je ne le

nommerai point vraiment ſavant, s'il

n'eſt pas honnête homme ; c'eſt un lan

gage que le caractere de mon ouvrage

n’interdit. On a vu dès le commence

ment que c'eſt principalement par le

cour que jemeſuis propoſé d'exami

ner l'homme ; que c'eſt de ces fenti

mens que j'ai prétendu tirer ce qu'il eſt

& ce qu'il doit être , juſte , hommede

bien, parfait , ou tendant à la perfec

tion dans tout ce qui fait l'occupation

de la vie préſente . Avec cette vûe je

i

Z iij
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.

ne pardonne à perſonne d'ignorer quand

fon caractere ou ſa fituation lui procure

des occaſions on des moïens de ſortir

de ſon ignorance. Il eſt des eſprits qu'on

nomme univerſels , & qui le devien

droient du moins juſqu'à quelque degré

s'il leur étoit poſſible de donner tout

leur tems à l'étude , ou s'ils étoient tou

jours aſſez ſages pour le vouloir .

Mais je ne dois parler ici que des

hommes ordinaires & placés dans des

circonſtances perſonnelles qui les met

tent à portée de s'inſtruire des Sciences

& des Arts , ou qui les y déterminent

quelquefois par choix , & ſouvent par

état . Si c'eſt leur inclination qui les

conduit , ils doivent premierement ré

fléchir beaucoup ſur leur goût ; le
pre

mier but de la ſcience, c'eſt l'utilité qui

peut en revenir . Mais il eſt des eſprits

d'amuſement qui cherchent plus à ſe

divertir qu'à s'inſtruire. Il en eſt de vains

qui ne veulent s'inſtruire que pour ſa
voir ce que les autres ne ſavent pas ; il

en eft qui mettent tout leur mérite à re

chercher curieuſement ce qui ne peut

les rendre ni plus eſtimables, ni meil.

leurs . Ce ſont de ces curieux qui font

des amas de coquilles & d'infectes , qui

ne les enrichiſſent point.
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C'eſt de tout tems que les hommes

abuſent ainſi de leur pénétration , de

leur fagacité , de leur mémoire. Ils s'ar

rêtent à des connoiſſances dont l'uſage

devroit être de les conduire à d'autres ,

qui pourtant ne les touchent point. Iis

aprennent les mots & négligent l'étude

des choſes que les mots expriment ; ils

font des remarques auſſi frivoles que

celles d'un ſpectateur qui s'apliqueroit

à compter dans une foule combien il y

a de perſonnes habillées de blanc ou de

noir , de rouge ou de bleu . S'ils don

nent dans les recherchesde la critique

& de l'hiſtoire , ce n'eſt point pour s'af

ſurer des faits importans & de la vraie

leçon des textes . Ils veulent ſavoir ce

qu'ils ne peuvent que deviner , ou ce

qui ne peut être fondé que
ſur des con

jectures incertaines ; ils veulent fixer

des circonſtances qui n'ont rien d'inté

reſſant. C'étoit , dit Séneque , la mala

die des Grecs de rechercher quel avoit
été le nombre des rameurs d'Ulyſſe , fi

l'Iliade & l'Odyſſée étoient toutes deux

d'Homere , & laquelle de ces deux pie

ces il avoit compoſée la premiere. La

même maladie ſaiſit les Romains ; ils

comptoient avec emphaſe ce que cha

cun de leurs capitaines avoit fait le pre

Ziiiز
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mier ; qui d'entre eux avoit gagné la

premiere bataille navale , qui d'entre

eux avoit mené le premier des éléphans

dans ſon triomphe. Je compare ces re

cherches à celles d'un de nos écrivains ,

qui s'eſt efforcé de rendre juſqu'à qua

rante -huit raiſons du nombre de trois ,

auquel les fleurs-de-lis ont été réduites

dans l'écu de France, On rit de la bi

ſarrerie de ces eſprits qui ſe donnent

ainſi la torture pour ne rien produire

qui puiſſe ou qui mérite d'être ſû : mais

combien de gens riroient d'eux -mêmes,

s'ils vouloient ſe rendre un compte lé

rieux de leurs études. On en trouve

un aſſez grand nombre qui ne veulent

pas refter oiſifs , & qui fe perſuadent de

ne pas perdre leur tems : mais à quoi le

conſument-ils ?

Il eſt une façon d'aprendre aux hom.

mes ce qu'ils doivent ou ne doivent

pas faire : c'eſt de leur montrer ce qu'

ils font, Le goût dominant eſt aujour

d'hui parminous de n'aimer que ce qu'on

apelle des lectures amuſantes, des con

tes , des fictions , des hiſtoriettes, des

lettres imaginées ſous des noms de peu

ples étrangers , des riens en brochures.

On veut les lire ; on veut dire qu'on les

a lùs : & dans quel genre faut-il mettre



DES DIVOIRs. 273

les perſonnes qui courent après ces fri

volités ? leurs eſprits en font- ils plus

éclairés & leurs cours plus droits de

quelles vertus ces lectures leur ont-el

les fait naître le deſir ? de quel vice les

ont-elles corrigés ? Le profit, s'il en peut

revenir quelqu'un de ces ſortes d'ou

vrages , c'eſt celui des Auteurs , des Li

braires & des Colporteurs. On achete

ſouvent bien cher ce qu'on devoit mé

priſeroucraindre. Il n'en reſte que des

idées folles , dangereuſes , biſarres ,

fauſſes ſur-tout , qui mettent des tra

vers dans l'eſprit, qui l'éloignent du

vrai , qui lui donnentdel'averſion pour

le ſolide : au lieu de ſe réformer ou de

ſe perfectionner, on ſe gâte ; le mau

vais goût corrompt le jugement, on en

devient moins homme, & on s'en aplau

dit. Quelle ſurpriſe de voir la fureur

où le mauvais goût emporte quelque

fois ! On perd le ſommeil & la nourri

ture pourfatisfaire la paſſion, pour per

dre ſon tems à des inuțilités qu'on pour.

roit caractériſer par un nom moins

doux .

N'inſiſtons pas ſur une dépravation

qu'il ſuffit d'indiquer pour la faire fen

tir ; mais ajoûtons que cette intempérie

de l'ayidité d'aprendre , le mêle aſſez

.
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ſouvent dans les études les plus utiles :

c'eſt notre caractere de porter nos af

fections à l'excès. Tous nos deſirs ont

leur meſure; & cette meſure eft de pren

dre de leurs objets , non pas tout ce que

nous voudrions , mais tout ce que nous

devons . C'eſt une entrepriſe auſſi peu

ſage qu'elle eſt impoſſible d'aſpirer à

tout ſavoir ; mais il n'eſt point déraiſon

nable ; il peut même être utile , à quel

ques égards , & pour
certainshommes ,

de ſavoir un peu de tout. Ce peu ſuffit

dans beaucoup de recherches , quand

on ne tend qu'à l'utile . Il y a dansles

Arts & dans les Sciences les pluspropres

à former l'eſprit , un ſuperflu manifefte

dont il eſt toujours fage de s'épargner

la peine. Soccuper férieuſement de ces

minuties , c'eſt remplir ſon eſprit de

meubles hors-d'oeuvre, qui ne laiſſent

plus de place aux néceſſaires. Notre

capacité n'eſt pas infinie . Sachons donc

nous borner dansles connoiſſances qui

n'ont rien de deſirable que la facilité

qu'elles peuvent nous donner de parve- ,

nir à de plus folides,

Entre ces connoiffances introdu &tri

ces , il en eſt que lesGrecs nommoient

vulgaires, & les Latins puériles . Ce

ſont celles dont on occupe les enfans ,
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tandis qu'ils ne ſont pas encore capa

bles de penſées plus élevées , & des at

tentions qui tendent par elles-mêmes à

former les hommes parfaits , les Lan

gues , les Belles -Lettres , la Muſique ,

la Rhétorique , la Géographie , lesMa

thématiques , les élémens de l'Hiſtoire

générale. Ces connoiſſances ſervent ,

comme celle des caracteres, pour apren

dre à lire . Elles ne rendent pas ver

tueux ; mais elles ouvrent l'eſprit pour

recevoir avec plus de facilité les ma

ximes de la vertu . Ce ne ſont pas des

ſecours abſolument néceſſaires ;mais il

l'eſt d'occuper la jeuneſſe , & de manie

re à lui donner quelques avances pour

des études plus ſérieuſes. Cet âge qui

paſſe vîte eſt ſuivi d'un autre, qui de

mande qu'on ſe hâte de jetter les fon

demens de la perfection. L'édifice s'é .

leve lentement , & ne s'acheve jamais

dans cette vie , qui pour cela mêmelui

doit être donnéetoute entiere. Ce n'eſt

plus le tems d'aprendre ce qu'on aprend

aux enfans ; il faut l'avoir apris.

Quand la premiere éducation n'en

a pas offert les occaſions , il eſt fage

d'y donner des momens de loiſir pour

en prendre une teinture legere , telle

qu'elle ſuffit quand on ne ſe propoſe
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pas de ſavoir pour ſavoir, ou pourfaire

la profeſſion de ſavant. Je l'ai déjà fait

entendre , cette profeſſion n'a rien de

deſirable par elle-même quand elle ſe

roit portée juſqu'à la ſcience univer
felle . Si toutes les ſciences réunies ne

font pas un homme , aucune ſcience

particuliere ne lui procure cet avan

tage : chacune lui donne un nom qui ne

fert point à faire diſcerner l'honnête

homme 'du malhonnête homme . L'un

& l'autre peut être dans un égaldegré ,

Grammairien , Poëte , Rhétoricien

Muſicien Géometre Aſtronome

Phyſicien. Quiconque n'eſt rien de plus,

n'eſt pas ce qu'il doit être , homme rai

fonnable & vivant ſelon la raiſon . Je

dis donc qu'il eſt permis , qu'il peut n'ê

tre pas nuiſible d'être tout ce que je

viens de dire , pouryû que par tous ces

chemins on puiſſe arriver au but effen

tiel de toute ſcience , à cette ſcience

qui rend meilleur.

Toute connoiſſance peut conduire à

celle-là , mais plus ou moins directe

ment , plus ou moins efficacement, les

lon que les connoiſſances ont une liai

fon plus voiſine avec les ſentimens ;

c'eſtpar là que l'homme eſt ce qu'il doit

être , quand les ſentimens font conform

1
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mes à la nature , à ſes relations effen .

tielles , à la fin pour laquelle il eſt fait .

On dit des Mathématiques, qu'elles ac

coutument à ſe former des idées nettes

par la définition des termes , qu'elles

aprennent à raiſonner juſte par la fors

me de leurs démonſtrations; mais quand

on parle ainſi , ce n'eſt rien moins que

de l'objet des Mathématiques qu'on par

le. Cetobjet en lui-mêmeeſt undes plus

étrangers& des plus inutiles à la ſcien

ce debien vivre. Il importe peu pour

régler ſes ſentimens & ſes affections , de

ſavoir les propriétés des lignes , des fi

gures& des nombres. Ce qu'on eſtime

dans les Mathématiques , c'eſt donc uni

quement leur méthodequi doit être

commune à toutes les ſciences, quand

on veut y procéder avec quelque cers

titude.

On a fait de cette méthode l'objet

d'une ſcience ou d'un art particulier ,

qu'on nomme la Logique ou l'art du
raiſonnement. Le railonnement conſiſte

à tirer des connoiſſances , que nous re

gardons comme certaines, d'autres con

noiſſances qui ne nous ſont pas éviden

tes par elles- mêmes . Cette opération ſe

fait par une comparaiſon de nos idées

qui nous fait découvrir les raports de
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reſſemblance ou dediſſemblance qu'el

les ont entre elles . Il eſt donc néceſſaire

que nous fixions premierement nos

idées par la définition des termes éta

blis pour les exprimer. Nous compa

rons enſuite nos idées ſur ce principe

général & tacite dans tous les eſprits ,

qu'il eſt impoſſible qu'une même choſe

foit & ne ſoit pas enmême tems & ſous

le même raport. De-là nous concluons

que deux choſes que nous trouvons ſem

blables en tout , ou dans quelque point

avec une troiſieme , ont néceſſairement

entre elles ce même point de reſſem

blance , parce qu'autrement elles ſe .
toient en même tems ſemblables & non

ſemblables dans le même point : ce qui

n'eſt pas poſſible. Voilà la baſe de tout

raiſonnement: voilà ce qu'il y a d'effen

tiel dans ce qu'on nomme la Logique.

C'eſt donc une ſcience dont il eſt bon

de prendre quelque teinture , ou qu'il

ſuffit , ſelon l'expreſſion d'un ancien ,

d'aller ſaluer à la porte.

Au fond tout s'y réduit à bien ſavoir

ſa propre langue , ou celle des auteurs

qu'on lit ; d'être attentif à ne prendreja

mais les mots que dans leur ſens pro

pre ; de ſe défier destermes qu'on nom

me ſynonymes, & qui ne le ſont parfai:
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tement dans aucune langue : ce ſont les

équivoques qui produiſent tous les mau

vais raiſonnemens . Le double principe

ſur lequel j'ai dit que tous les bons font

fondés, eft fi ſenſible & fi naturellement

empreint dans tous les eſprits, que nous

n'avons pas même beſoin d'y réfléchir

pour en faire uſage. Quand nous exa

minons ce qu'une choſe eſt en elle-mê

me , ou dans le parallele que nous en

faiſons avec d'autres , nous n'héſitons

point à prononcer que ſi elle eſt telle

que nous la concevons , il eſt impoſſi

ble qu'elle ne ſoit pas telle, ou qu'elle

ſoit autrement, c'eſt- à-dire qu'une ſeule

attention ſuffitpourbien raiſonner; c'eſt

de ne jamais nous ſervir d'une expref

fion que dans le ſens clair & précis que

l'uſage lui donne , ou de commencer par

la définir comme dans les Mathémati

ques . Si nous nous trompons , alors l'er

reur ne vient point du raiſonnement,

mais du faux jugement ou du préjugé

que
nous nous ſommes formé des cho .

ſes dont nous parlons. C'eſt ce juge

ment ou ce préjugé qui nous ſert alors

de principe ; & quand le principe eſt

faux, la conséquence qu’on tire du rai

ſonnement le plus juſte ne peut expri

mer qu'une idée fauſſe,

1

1

.
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Ce défaut de principe indubitable ,

eſt le perpétuel inconvénient de ce qu'

on nommela Phyſique, & ce qui doit

lui donner le prix le plus modique dans

noseſprits. On n'y raiſonneque furdes

conje &tures ou ſur des ſupoſitions, dont

il ne peut jamais réſulter de certitudes

& d’inductions aplicables à la regle des

devoirs . Le ſpectacle de la nature eſt

digne de toute notre curiofité. Nous у

ſommes admis ſans le vouloir ; nous ne

pouvons ouvrir les ïeux fans découvrir

une infinité d'objets , dont chacun nous

paroît plus merveilleux à proportion

que nous le conſidérons de plus près .

Nous ſommes frapés de leur variété ,

de leurs figures , de leurs qualités , de

leurs opérations. Nous pouvons nous

aſſurer par l'expérience de la vérité, de

leurs effets qui nous ſurprennent le plus ;

mais les cauſes de ces effets qui nous les

expliquera ? Les raiſons qu'on veut nous

en rendre obſcurciſſent les ſimples per.

ceptions que nous en avons. Un Anato

mifte me démontre la conſtruction de

l'oeil & de l'oreille ; il m'en détaille tou

tes les parties, leurs conſiſtances , leurs

configurations , & les arrangemens qu’

elles ont entre elles : mais lorſqu'avec

toutes ces avances on veut m'expliquer

comment
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comment je vois & comment j'entens ,

je ne comprens plus rien à ce qu'on mé

dit ; rien ne me répreſente la nature de

mes ſenſations ; & fi je ſuis ſincere , j'en

fuis réduit à dire que je vois & que j'en

tens , parce que je ſuis sûr d'entendre &

de voir.

Quelqu'un me donnera- t- il des con

jectures , au moins raiſonnables, ſur la

génération des plantes & des animaux ?

Tous les eſſais qu'on a faits à ce ſujet

n'ont ſervi qu'à me montrer en com

bien de fortes d'extravagances & d'ab

furdités l'homme peut donner , quand

il veut fortir des bornes de ſa ſphere.

i'on recherche l'origine des vents &

des fources , la cauſe des météores ,

celle du flux & du reflux de la mer , on

parvient à des vraiſſemblances, mais .

fans certitude. Il y en a dans les obfer

vations des Aſtronomes , & la juſteſſe

de leurs calculs eſt un des plus admira.

bles efforts de l'eſprit humain. Les ex.

périences nous étonnent plus qu'elles

ne nous inſtruiſent. Nous y voïons des

effets qui nous feroient incroïables , fi

nous ne les voïons pas : mais quelque

loin qu'on les porte , c'eſt l'hiſtoire du

monde qu'on nous fait plûrôt qu'on ne

nous en donne la ſcience. Veut-on faire

Tome II, Аа
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& que

un ſyſtême complet ſur ſa formation ,

c'eſt une fi&tion que la vérité dément

toujours par mille endroits. Ceux qui
forment ces fortes d'hypotheſes , nous

aprennent comment ils auroient fait le

monde , & non comme il s'eſt fait. Le

fond des ſubſtances particulieres ſera

toujours pour nous un myſtere impéné

trable . Il nous ſeroit plus aiſé d'imagi

ner que tous les corps ſont compoſés

d'une matiere du mêmegenre ,

la configuration des parties & leur ar

rangement en fait toute la différence.

Mais nous découvrons dans tous un mé.

lange qui nous y fait trouver des par

ties que nous ſommes forcés au - moins

de foupçonner immuables de leur natu.

re , ou par la diſpoſition du Créateur.

Le ſage réduit donc toute la phyſique à

conclure
que

l'homme ne trouvera ja

mais la raifon des ouvrages du Seigneur;
&

que plus il multipliera les recherches,

moins il fera de découvertes ſatisfaiſan .

tes . L'Univers eſt l'objet de notre ad

miration , plûtôt que de nos diſputes;

il nous prêche la puiſſance & la gran

deur de celui qui l'a produit ; il eſt fait

pour nous aprendre à reſpecter cet être

des êtres , à dépendre de ſes volontés ,

à vivre ſelon ce qu'il nous a faits , Rien
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ne s'y fait au haſard ; tous les êtres

qui le compoſent ſuivent des loix qui

leur ſont propres . L'homme a les ſien

nes : c'eſt là le grand objet de ſon étude .

S'il eſt une ſcience qui le conduiſe- là

directement , c'eſt la Métaphyſique ;

ſcience qui par ſa nature & priſedans

ſon tout , ne differe point en effet de la

ſcience des moeurs. L'une & l'autre eſt

une ſcience de ſentimens , qui ne nous

oblige point à ſortir de nous-mêmes ,

qui n'a pasbeſoin de l'uſage de nos ſens,

qui nous donne des principes unique

ment tirés de nos propres réflexions,

On a défini la Métaphyſique la ſcien

ce de l'étre; & cette définition comprend

le précis de tout ſon objet parraport

à l'eſprit. Elle commence en effet par

l'idée générale que nous avons de lê.

tre . C'eſt la premiere de nos idées , &

cette idée nous vient du ſentiment de

notre exiſtence ; elle eſt toujours ac

compagnée de l'idée de la maniere d’ê

tre , parce que rien ne peut être conça

comme exiftant , qui n'exiſte d'une cer
taine maniere.

Ces idées ſont ſimples & ne fe di

yiſent point. On ne dit pas la moitié, le

quart , ou le tiers d'un être. Un être nie

xiſte pas plus qu'un autre être . Tout de

A a ij

LUTEGAUNIVERSI
DONAUX , A.
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même , aucun être ne peut être conçu

comme exiſtant en deux manieres ; par

ce que l'être ne ſe diviſant point , il eſt

néceſſairement toujours modifié ſelon

tout ce qu'il eſt.

De là nous vient d'abord l'idée de

l'unité ou de l'individuation, & par opo

fition l'idée de la diſtinction que nous

faiſons d'un être d'avec un autre. Tout

ce qui eſt étant un , n'a qu'une exiſten

ce ; deux exiſtences par conſéquent font

deux êtres , & deux manieres d'être en

ſont autant, quand on les conçoit com
me exiſtantes au même inſtant.

Telle eſt la baſe de principe où tout

raiſonnement aboutit : qu'il eſt impofſi.

ble qu'une même choſe foit & ne ſoit

pas en même tems , & qu'elle ſoit &

ne ſoit pas en même tems de la même

maniere ; il y auroit contradiction d'i

dées , & les contradictions ſe détruiſent

mutuellement. S'il eſt vrai qu'une choſe

foit d'une telle maniere , il ne peut être

vrai qu'elle ſoit d'une autre. S'il eſt vrai

qu'un homme eſt aſſis , il ne peut être

vrai qu'il ſoit debout.

C'eſt par le progrès ou par l'analyſe

continuée de ces notions fi fimples, que

notre eſprit ſe forme tout ce qu'on apel.

le des idées évidentes par elles -mêmes ,
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ment , c'eſt

de ces idées qui ſervent de principes á

toutes les Sciences. Ces principes ſont

admis fans preuves ; on dit même avec

raiſon qu'ils ne peuvent être prouvés ::

& cette raiſon ,c'eſt qu'ils nous viennent

du ſentiment, & que rien ne peut nous

être plus clair que ce que nous ſentons.

Je ne pouſſerai pas plus loin cette

analyſe. Il n'eſt pas de mon deſſein d'in

-férer dans un traité des moeurs un trai..

té complet de métaphyſique : ce que j'ai

promis de faire oblerver principale

que ces deux ſciences font

de la même nature , & peuvent ſe con

fondre l'une & l'autre .

Il eſt certain , comme je l'ai fait voir

dans ma premiere Partie , que les no

tions morales ne ſont en nous que des

effets du fentiment , ou de la fimple im

preſſion que leurs objets font ſur notre :

ame. C'eſt par cette impreſſion réflé

chie que le diſcernement du bien & du

mal ſe fait en nous ; c'eſt cette réflexion

qui nous en donne des idées auffi fixes

que
celles que nous avons de l'être &

de la maniere d'être. Nous pouvons

donc raiſonner de ces deux ſortes d'i

dées de la même maniere , & j'ajoute

que c'eſt en effet par leur combinaiſon

qu'on peut arriver à la Métaphyſique
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ya

complete , qui conduit au même but

nos connoiffances & nos obligations.

Nous partons de l'idée de l'être ,&

nous diſons: tout ce qui eft , eſt d'une

certaine maniere , a des propriétés ; &

ce qui n'eſt point , n'en a point. Le néant

ne peut donc rien produire ; il faut être

pour être puiſſant. Ce qui n'étoit pas

n'a donc pû commencer d'être que par

la production de ce qui étoit ; il eft l'ef

fet de quelque cauſe .S'ily avoit eu quel

que tems où rien ne fut, rien ne ſeroit

encore . II donc un être qui n'a point

eu de commencement , & de qui tous

les autres êtres ont reçu l'exiſtence. Cet

être qui donne l'exiſtence aux autres

êtres , doit être plus parfait que ceux

qu'il produit , puiſqu'ils n'ont de per

fections que celles qu'il leur donne. Je

ſuis intelligent : l'être qui m'a produit

a donc de l'intelligence. Un être intel

ligent n'agit point ſans fageffe & fans

vûes ; il ne fait rien d'inutile : ce ſont

des idées que ma propre intelligence

me donne.Dieu m'adonc fait pourquel

que fin . Cette fin ſupoſe des moiens.

Ces moïens doivent ſe tirer de la conf

titution qu'il m'a donnée. J'ai des facul

tés, & l'uſage de ces facultés doit être

de me procurer le bien dont ma nature
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eſt capable , & que je defire. Il y adonc

des regles à ſuivre dans cet uſage. Tou

te fin ſupoſe des manieres de procéder ,

qui ne peuvent être arbitraires . Je ne

puis donc uſer arbitrairement de mes

facultés, ſans agir contre l'amour que

j'ai pour moi - même , & contre l'ordre

de celui qui m'a créé . C'eſt ainſi que de

réflexions en réflexions & de conſée

quences en conſéquences, la Métaphy

fique introduit dans la Morale ; ce ne

ſont point deux ſciences , mais une

ſcience unique qu'on peut ſeulement di

viſer en deux parties , dont l'une fera la

métaphyſique de l'eſprit, & l'autre cel
le du cour .

Que les Lecteurs y ſoient attentifs ,

ils reconnoîtront que ce que je leurcon.

ſeille ici pour leur propre inſtruction

c'eſt ce que j'ai fait pour l'inftruction

générale de tous ceux qui liront mon

Ouvrage. Ils ont vû dans la premiere

Partie , que pour établir la regle des

moeurs , je n'ai fait que réfléchir ſurnos

ſentimens naturels ; que c'eſt de la que

tous nos devoirs réſultent comme des

conſéquences néceſſaires.Cetteſcience

de ſentiment, cette Métaphyſique du

coeur, eſt donc l'unique & vraie ſcien

ce de l'homme. Celle qui mérite les
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plus ſérieuſes attentions , la ſeule qui

puiſſe le perfectionner & le rendre di

gne de la félicité pour laquelle il eſt

fait, la conduite , la méditation de ce

qu'il eft. Une ſeule choſe , dit Séneque,

perfe &tionne ſon ame , c'eſt la ſcience

immuable du bien & du mal : una re

conſummatur animus , ſcientia bonorum

& malorum immutabili.

Remontons plus haut : ce fut cette

certitude immuable & cet effet effen

tiel de la Morale , qui porta Socrate à

rapeller à cet uniquepoint toute la Phi

lolophie . Les objets de toutes les autres

parties de cette ſcience , étoient , di

Toit-il , trop éloignés de nous , trop au

deffus de la portée de nos eſprits , pour

perdre notre tems à vouloir les péné

trer . La ſcience du bien & du mal mo .

ral avoit au contraire ſa ſource & tous

fes principes au- dedans de nous ; elle

feule ſuffitoit dans l'ignorance de tout le

reſte. Après ce philoiophe, pluſieurs au

tres des plus célebres, & des fectes en
tieres bornerent là toutes leurs re

cherches .

Quel avantage l'homme peut- il reti .

rer en effet des autres ſciences, qui ſoit

comparable à celui de ſavoir ce quil

eft , ce qu'il doit faire ou fuir dans la

vie

.
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vie préſente , & ce qui doit le rendre

heureux dans la vie future. Nous avons

montré de plus que ce n'eſt qu'en ſui

vant les principes de cette même ſcien

ce , qu'il peut joüir de quelque tranquil

lité dans la révolution des choſes hu

maines par leſquelles il paſſe , en écar

ter les peines , ou s'animer à les ſupor

ter. Sa ſeule félicité dans ce monde, eſt

de n'avoir rien à ſe reprocher qui

puiffe le rendre indigne d'une félicité

toujours durable. Or quelle ſcience

d'entre les plus eſtimées, peut contri

buer à le rendre irréprochable ? aucu

ne ne le lui promet , aucune ne lui don

ne des leçons de bien vivre. Les plus

habiles maîtres des hautes Sciences &

des Beaux - Arts , ſont ſouvent les plus

déréglés & les plus dangereux des hom

mes.Parcourez leurs occupations, vous

n'y découvrirez rien qui ne ſoit du

moins étranger à l'honnête homme , à

cet hommequi s'aplique à vivre ſelon

ſa nature , à ſe perfectionner, à réfor

mer chaque jour ce qu'il y a de ſédui

fant dans ſes yûes &d'exceſſif dans ſes

affections.

Eſt-ce là ce que j'aprendrai de la

Grammaire , de la Rhétorique , de la

Géométrie , de la Muſique, de l’Aſtro.
Tome II, Вь
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nomie , de la Diale& ique,&des diſtin

cions de la Théologie des Ecoles ? Je

puis, ſans le ſecours de toutes les Scien

ces , parvenir à celle de bien vivre.

Cette ſcience , il eſt vrai , demande de

l'étude ; mais elle n'a beſoin ni de maî.

tres , ni de leçons , ni de lecture. On re .

tient d'autant mieuxce qu'on en aprend ,

qu'on l'aprend de ſoi-même. Lamémoi

re eſt moins néceſſaire pour ſe ſouve

nir de ſes propres réflexions, que de

l'enſeignement des autres. Il s'établit

entre le coeur & l'eſprit un commerce

de ſuggeſtions. Les penſées ſe fixent

par les ſentimens ; & ces derniers ra

pellent d'eux -mêmes aux penſées qui

les ont excités . Les progrès ſe font par

ce concert qui ne ſouffre aucune diſſo.

nance entre ce qu'on fait & ce qu'on

doit faire. On ne ſe pardonne point le

mal qu'on deſaprouve , & les reproches

qu'on s'en fait forcent inſenſiblement à

ne le plus faire. Tout cela ſe paſſe au

dedans de nous , & ne demande autre

effort à la mémoire , que de ne pas s'ou

blier ſoi-même. C'eſt ainſi que les fim

ples & les ignorans parviennent quel

quefois aux degrés de vertu les plus
éminens fans le ſecours d'aucunes con

noiſſances puiſées hors d'eux -mêmes .
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Il étoit digne de la bonté de Dieu qu'ils

le puſſent; & ceux qui ſe plaignent d'a.

voir manqué des ſecours dudehors pour

devenir vertueux , ne font ſouvent que

s'accuſer d'avoir négligé ceux qu'ils

trouvoient en eux -mêmes.

L'étude des Sciences & des Arts ne

ſert ſouvent au contraire qu'à gâter

l'eſprit & le coeur , dont elle rend du

moins les vices plus irrémédiables :

mais cet inconvénient pourtant ne doit

point retomber ſur l'étude même. Les

remedes n'en ſont pas moins bons, par

ce qu'il n'en eſt point qui reſſuſcite les

morts. Il eſt des eſpritsà qui la culture

ne ſert de rien . Le fable labouré n'en

devient pas plus fertile. On voit des

hommes qui nés avec une mémoire
pro

digieuſe y joignent un travail infatiga

ble; ils dévorent les livres ; ils ont tout

lû , mais ſans jugement ; ils font deve

nus ce qu'on nommedes Sçavans , mais

de fots Sçavans . Un bon eſprit avec les

connoiſſances qu'ils ont acquiſes, ſeroit

un excellent eſprit , bien inftruit pour

Jui-même, & capable d'aider les autres

à s'inſtruire: mais pour eux ils font de

venus pires que s'ils n'avoient jamais
rien apris. Ils ont fait un amas d'idées

ändigeſtes , un cahos où le faux & le

B bij
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vrai , le ſolide & le frivole , l'utile & 11

nurile ſe confondent : leur ſavoir ne

vautpas l'ignoranced'un eſprit droit qui

fait ſaiſir la vérité ,quelque part qu'elle

ſe montre,ou de quelque côté qu'elle lui

vienne. C'eſt un malheur de ne pas

naître avec cette droiture ; & ce mal

heur n'eſt pas tout- à -fait ſans remede. Il

faut alors chercher quelque guide d'un

goût ſûr , qui par des obſervations &

des exemples, aide à ſe formerdu moins

une eſpece de bon goût artificiel. C'eſt

ainſi que les éleves des grands maîtres

deviennent par la ſeule imitation des

artiſans au -deſſus des médiocres .

La pureté des mœurs contribue beau

coup à la juſteſſe des connaiſſances.

Un eſprit libertin reſſemble à ces inſec

tes dont on dit qu'ils attirent en eux tout

le venin des lieux & des ſubſtances qui

les environnent ; il ne prend dans ce

qu'il lit que ce qui peut s'incorporer en

quelque ſorte avec ſa ſcélérateffe ou

(on impiété naturelle .

Il en eſt de même de l'eſprit faux

qui n'a pris aucune précaution pour le

redreſſer par des leçons ou par des con

ſeils : s'il rencontredans un auteur une

fauffe penſée, c'eſt celle qu'il adopte.

Il fait une ample moiſſonde tous les tra:
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vers des autres ; ce ſont des armes dont

il fe munit avec avidité pour défendre

ſes propres travers. Le meilleur avis

qu'on pourroit lui donner alors , ce le

roit de ne plus rien aprendre , ou de de

ſaprendre s'il peut tout ce qu'il croit

déjà ſavoir. Le défaut de goût dans la

lecture de ce qu'on nomme les ouvra

ges d'eſprit , produit un ſemblable ef

fet. On eſt affûré que ces ouvrages ſont

mauvais , quand ils ſont loués par des

gens de ce caractere , ou que ce qu'ils

lovient dans les bons ouvrages, eſt pré.

ciſément ce qu'ils ont de défectueux.
Ces fortes de défauts ſont comme ir

rémédiables . C'eſt une ineptitude d'ef

prit pareille à celle de la main , qui fait

les mauvais ouvriers dans les Arts . Le

ſeul remede, c'eſt celui que j'ai dit de ſe

former d'après les gens d'un goût ſûr ,

& de fe familiariſer avec eux.On s'ac

coûtume à mieux penſer avec ceux qui

penſent bien , comme on réforme ſon

langage avec ceux qui parlent pure

ment.

Il arrive auſſi que le goût même du

vrai ſe déprave ; une inquiete curioſité

multiplie les queſtions , on recherche

l'inutileavecla même avidité que l'uti

le. De-là naiſſent les diſputes frivoles

B b iij
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auxquelles on s'attache plus qu'à celles

qui ſont véritablement importantes.On

noïe le véritable objet desSciences dans

un déluge de recherches qui lui font

étrangeres. L'effet naturel de cette in

tempérie de connoiſſances eſt de beau .

coup ſavoir de choſes fuperflues ;mais

un ſecond effet eſt communément de

mal ſavoir ce qu'on fait. Il faut conve

nir au reſte que cette connoiffance mé

diocre des choſes vautmieux qu'un fondi

de connoiſſances plus parfaites, qui ne

ſont d'aucun uſage pour la vie : ſavoir

bien ce qu'il eſt important de ſavoir,

c'eſt être au -deſſus de ceux qui ſavent

plus, mais qui ne ſavent rien de ném.

ceſſaire. Il eſt honteux à l'homme , dit

un poëte , de ſe faire des amuſemens

pénibles, & fou de ſe tourmenter pour

aprendre des niaiſeries.

Quel eſt d'ailleurs le fruit d'une étu

de fi peu fenfée ? c'eſt de rendre les

hommes incommodes, grands parleurs,

& ce que nous apellons grands diſeurs

de rien . La démangeaiſon de parler ne

connoît chez eux aucune regle ; c'eſt

à contre-tems , c'eſt hors de propos qu'

ils débitent leurs frivolités , fans égard

au tems , aux lieux , aux perſonnes ; ils

ignorentleschoſes néceſſaires , pour en
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1

avoir tant apris d'inutiles. On dit que

la ſcience cnfle , & c'eſt ſur - tout la

ſcience vaine ; la véritable rend les

hommes modeſtes , réſervés , attentifs

aux convenances. Ceux qui ſavent le

plus ſont toujours les moins déciſifs.

les moins empreſſés à ſe produire ; ils

craignent les fautes de ſurpriſe qui ſe

gliffent comme néceſſairement dans une

trop grande effuſion de paroles. Les

vrais Savansen un mot font les fages ;

& l'effet de leur ſcience eſt de les for

mer à toutes les vertus , & de les gué

rir de tous les vices : ils veulent ſavoir

premierement pour eux -mêmes , & nę

donnent point dans la fauſſe maxime

d'un poëte orgueilleux : votre ſavoir

n'eſt rien , fi quelque autre ne fait que

vousſavez.

L'amour-propre donne aiſément dans

cet écueil ; la cience eſt une qualité

brillante dont il aime à ſe parer. C'eſt

ainſi
que notre vanité fe méprend tou

jours ſur les objets de notre vraie gloi

re . L'obligation de nous inſtruire n'a

pas pour but de nous faire loücr , mais

uniquement de nous rendre louables;

c'eſt d'aprendre pour notre propre per

fection ce qu'il nous eſt important de

ſavoir. Les alimens entretiennent la ſan ,
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té de notre corps , & lui donnent de la

vigueur ſans que perſonne fache ce que

Aous mangeons. La ſcience eſt l'aliment

de notre ame , & notre unique ſoin

c'eſt de la bien diriger pour la faire

comme paſſer dans ſa ſubſtance. Nous

parlerons ailleurs de l'obligation d'inf.

truire les autres ; & des qualités nécef

ſaires pour bien remplir ce devoir

quand notre fituation dans la fociété

nous l'impoſe. Ici nous nous renfer

mons dans les uſages perſonnels que

nous devons faire de notre ſcience , &

nous indiquons les défauts dont elle

peut être la caule ou l'occaſion.

Le monde en reproche un qui n'eſt

point en effet un défaut de la ſcience ,

mais des perſonnes; c'eſt le pédantiſ

me , défaut par conſéquent que nous

devons éviter avec grand ſoin . Nous ne

ſommes pas ce que nous devons être

pour nous-mêmes, quand ce que nous

ſommes peut nous rendre incommodes ,

odieux , ridicules aux autres . On raille

beaucoupiles Gens de Lettres & cer

tains Savans de toutes les eſpeces : on

peut avoir tort de les railler , mais le

plus ſouvent on a raiſon .On a tort ,

quand la raillerie n'eſt inſpirée que par

le dégoût ou par un mépris général de
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toutes les Sciences & des connoiffan .

ces même les plus utiles . Ce vice n'eſt

que trop commundans la dépravation

des fiecles , & n'eſt pas tolérable dans

ceux qui prétendent donner à tous les

Sayans un ridicule qui ne convient qu'à

l'ignorance. Mettre la gloire à ne rien

ſavoir , c'eſt un abrutiſſement qui dé

grade l'intelligence humaine . Mais on

å raiſon de blâmer les Savans , quand

on les trouve fots , ineptes pour le

commerce & pour les affaires de la vie,

mais pourtant ſuffiſans & pleins d'eux

mêmes. C'eſt- là ce que j'apelle le pé

dantiſme , & ce vice eſt commeunetei

gne qui s'attache à toutes ſortes d'ha

bits. Ileſt des pédans de toutes les ro
bes & de tous les états ; & ce qu'il y a

de pis , c'eſt que ce ſont communément

les eſprits les plus bornés qui ſe gon
flent le plus de la ſuffiſance de leur fa

voir ; ilsparlent comme s'ils étoient les

feuls inftruits de ce qu'ils débitent. Ils

s'écoutent & veulent être écoutés , tan

dis qu'ilsne font qu'ennuïer au lieu d'inf:

truire ; ils prennent des dehors & des

manieres qui les annoncent par- tout

pour ce qu'ils font. Il faudroit un livre

entier pour les peindre tous avec tou

tes les fortes de ridicules qu'ils ſe don,
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nent & toutes les fortes de dégoûts qui

les cauſent. Mais l'expérience en aprend

plus que les livres. Vous remarquez

des Poëtes qui ne parlent que de vers ,

des Mathématiciens que de nombres &

de figures , des Médecins que de mala

dies & de remedes , des Juriſconfultes

que de loix , des Militaires que de fié

ges & de batailles , des Antiquaires que

de médailles & de monumens : ce fonts

là les pédans chacun dans leurgenre .

Tous content longuement & deſagréa

blement ce qu'ils ſavent. Que penſez

vous d'eux ; que doivent - ils penſer,

d'eux -mêmes ? ce qu'ils penſent lesuns,

des autres , ce qu'on penſe des femmes

qui ne parlent que d'ajuſtemens & de

parures . Ce ſont de petits eſprits , ce

font de francs ignorans , qui ne favent,

pas même encore ce que c'eſt que fa

voir. Ce ſont des enfans qui veulentma

nier les armes avant d'en avoir apris

l'uſage. La fimplicité fait le caractere de

la ſcience, parce que c'eſt elle qui l'inf

pire : elle aprend à mal penſer de ſoi

même , à ſe défier de ſes connoiffances

& de fes foiblefles : elle eſt donc ſans

fafte & fans oftentation. Le vrai ſavant

ou celui qui penſe à le devenir, n'affiche

point , il faut le deviner ; il reſſemble ,
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diſoit un philoſophe , à ces animaux

qui prennent ſoin d'effacer leurs pas au

tour de leur retraite. Il.garde pour lui

fa ſcience , & ne cultive ſon eſprit que

pour aprendre à régler ſon coeur. C'eſt

là fon grand devoir , & l'objet d'une

étude auſſi continuelle qu'elle eſt éten

due par la multiplicité de ſes objets.

CHAPITRE X I.

Le devoir d'augmenter nos connoiſances

n'a pour objet eſſentielque de fixer la

regle de nos affections. Lapremiere eſt le

defir des richeſſes : ce defireſt légitime ,

parce qu'il eſt fondé ſur des beſoins nas

turets. Nous devons pourvoir à ces bed

ſoins , mais ſelon leur meſure. Il y a

deux excès qu'il fautéviter. Le definić

reſſement abfolu n'eſt pas excuſable :

l'avariceſans bornesPeſt encore moins.

Ceſeroit une fauſſe idée de vertu deſe

laiſſermanquervolontairementdu néceſ

ſaire. On ne peut étre conduit à cette

eſpece de réſolution ,que par quelque

vice; telle eſt la parelle ennemie du tra

vail , & cette parelle n'eſt pas ſans

exemple. On ne veut rien faire , l'oifi
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veté mene droit à l'indigence , & l'indi

gence a peu de reſources qui ne ſoient

criminelles, La mendicité n'eſt innocen

te que quand elle eſt forcée. L'intempé

rance & la ſenſualitéfont une ſeconde

forte de pauvres volontaires : ceux - ci

manquent du nécefaire pour avoir re

cherché le ſuperflu ; d'autres en man

quent , parce qu'ils lui préferent l’inu

cile & le frivole'; c'eſt le luxe & le fafie

qui les apauvrir. Ilsſeroient allez riches

s'ils renonçoient à la recherche des inu

tilités , s'ils ne ſe faiſoientpoint de nécef

fité de caprice. Avoir un bien qui ſuffit

à teus les beſoins réels , c'eſt la richelle

du fage. Il eſt permis deſe mettre unpeu

plus au large , de vivre un peu plus

commodément de prévoir unavenir qui

peut tarir les reſources : c'eſt l'objetde

l'induſtrie dirigéepar laprudence. Mais

l'induſtrie ne nous eſt pas donnée pour

ſervir des cupiditésſans bornes. Ces cul

pidités naiſſent d'une erreur. Les richeſ

jes ne font que les foulagemens d'une

indigence involontaire dela nature ;on

les regarde comme de vrais biens , & ces

faux biensne contententpoint ;plus on

en a ,plus on en deſire. Secontenter d'un

bien qui ſuffit à tous , c'eſt être plus heu

reux & plus riche que ceux qui croient
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ne l'être jamais aſez. Tous les fages

one reconnu que les richeſſes neſont

point le vrai bien de l'homme ; l'avare

pourtant en faitſa Divinité ; fon avidi

té de s'enrichirſe termine à l'envie d'ê.

tre riche. Son amour pour l'argent ne

repréſente aucune des affections naturel
les àl'homme. C'eſt une eſpece d'inſtinct

brutal qui cauſe ſon tourment. On peut

uſer bien des richeſſes ; mais il eſtſi rare

de n'en abuſer pas , qu’un préjugé for

méſur l'expérience , fait regarder la ver

tu pure comme incompatible avec les

grandes fortunes. Un autre préjugé

pourtant attache une idée de grandeur

aux richeſſes : c'eſt le préjugé le plus

dominant, mais le plus contraire à la

raiſon ſaine.

tionner nos connoiffances , mais

nos connaiſſances ne font point notre

perfection : leslumieres en effet ne nous

font néceſſaires que pour diriger nos

affe &tions ; c'eft par- là quenousvivons

& que nous nous caractériſons pour le
bien on pour le mal. Nous ne ſommes

pas faits pourvivre au haſard & de ca

price ; c'eſt un des principes que nous

avons le plus ſolidement établis. Tous
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les mouvemens de notre ame ont leur

regle & leur meſure; c'eſt - là le grand

objet de notre étude.Quand nous avons

profondément réfléchi ſur ce que nous

ſommes, quand nousavons examiné par

d'exactes conſidérations ce que les ob.

jets qui nous environnent ſont à notre

égard , il nous reſte à décider juſqu’où

nous devons les deſirer ou les crain

dre , ce qui doit nous réjouir ou nous

affliger dans l'oeconomie du monde ,

felon la part ou l'intérêt que nous avons

dans les évenemens dont l'infinie va

riété la diverſifie. Deſirer , craindre ,

nous réjouir , nous afliger , c'eſt à ces

quatre diſpoſitions que nous pouvons

raporter toutes les impreſſions que nous
recevons du dehors ſelon la diverſité

des idées renfermées dansla ſphere de
nos connoiffances.

Je commence parun premier deſir ,

quiſemble pour le fondn'avoir rien que

de légitime , parce qu'il naît en nous

d'un beſoin naturel ; c'eſt le deſir des

sicheffes. Mais ce deſir pourtant eſt un

de ceux qui coûte le plusà renfermer
dans les bornes de la modération. J'ai

remarqué plus d'une fois que notre pre

mier malheur, ou la ſource de nos dé

reglemens, c'eſt de perdre de yüě la fin
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de nos penchans , qui nous en marque

les juftes limites. Nous avons beſoin des

biens du dehors; ce beſoin nous impo

ſe l'obligation d'y pourvoir : la négli
gence eſt donc ſur ce point inexcuſa

ble . Le vice opoſé nous frape plus ,

parce qu'il s'éloigne plus de la nature ;

mais un defintéreffement abſolu n'eſt

pas moins contraire à fon æconomie

qu'une avarice ſans bornes. Diſcutons

les excès de l'un & de l'autre , & fi

xons le juſte milieu qui les fépare.

Ce n'eſt pas une vertu de ſe laiſſer

manquer de tout. Il n'eſt pas plus per
mis à l'homme de ſe faire mourir de

faim , que de ſe tuer ; l'un & l'autre ne

peut venir que d'un reverſement de rai

ſon qui fait juſtement dégrader de l'hu

manité ceux quis'y laiffent aller : il ya

chez eux plus quede la folie. Le fage au

contraire, diſoit un philofophe , eſt le

plus ardent à rechercher les richeſſes

naturelles , parce que la ſageſſe con
fifte à ſe former en tout ſur les loix de la

nature. C'eſt contumace de lui refuſer

ſes beſoins; elle les demande avec em.

pire , & cet empire eſt juſte . Elle veut

Te conſerver , & ce defir ne peut être

vaincu que par quelque paſſion furieu

ſe d'orgueil , d'impatience, de défef
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poir , qui ſe révolte contre les diſpofi

tions du Créateur : nos raiſonnemens

ſur ce ſujet ont été ſimples. Dieu nous

a rendus ſujets à la faim ; ſon ordre eft

donc que nous mangions, & pour man

ger il faut avoir des alimens.Nous ſom

mes expoſés aux injures de l'air, il nous

faut des habits pour nous en défendre.

Voilà les richeſſes que le ſage s'em

preſſe de ſe procurer ; il ne lui vient

point dans l'eſprit que ce ſoit une vertu

d'être pauvrejuſqu'à manquer du né

ceſſaire. L'amour d'une telle vertu ſe

roit un vice dans un eſprit libre & ca

pable de délibération ; ce feroit contre

Dieu qu'il diſputeroit ; ce ſeroit pour le

violement de ſes loix qu'il prétendroit

enêtre récompenſé.

QuelquesPhiloſophes ſe ſont laiſſés

emporter à l'avidité de contempler la

nature juſqu'à ſe dépouiller des biens

dont le ſoin pouvoit lesdiſtraire; mais

ils avoient la précaution de s'en réſer

ver autant qu'il leur en falloit pour
via

vre : ce ſeroit une indiſcrétion de les en

blâmer . L'étude de la nature & ſurtout

de foi-même, l'envie de travailler plus

librement & plus affiduement à la pro

pre perfection, peut inſpirer de pareil

les réſolutions; elles n'ont rien de con

traire
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traire à l'ordre , tant que l'homme n'eſt

chargé d'aucune autre obligation que

de celle de répondre de lui-même. On

ne manque de rien quand on a ce qui

ſuffit : mais quiconque ſe refuſeroit vo

lontairement ce néceſſaire , feroit con

vaincu de quelque vice inexcuſable ou

féduit parquelque fauſſe idée de vertu:
fa réſolution feroit homicide.

La pareſſe quivajuſqu'à rendre le pa

reſſeux ennemi du travail que le néceſ

ſaire exige ,eſt un vice qui ne peut ſe pal

lier par aucune excuſe ; & cette pareſſe

eft - elle fans exemple ? on pourroit tra

vailler, mais on ne le veutpas: qu'arri
ve-t- il ? l'oiſiveté conduit droit à l'indi

gence; & quelles en ſont les reſſources or.

dinaires, la mendicité , le vol , les filoute

ries , les emprunts frauduleux, & tout ce

qu'on apelle vivre d’induſtrie. La men

dicité n'eſt pas un crime que les loix pu

niffent; mais elle n'eſt innocente pour

tant quequand elle eſt forcée . Ce qu'on

lui donne volontairement n'en eſt pas

moins un vol , quand on ne mendie que

par averſion pour la peine de ſe procu-.

rer ſes beſoins. Tout mendiant de pro.

feffion ne differe d'un filou que par la

maniere de ſurprendre : l'indignation

fuccéderoit àla pitié qu'on a de fa mi
Tome II, Сс
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fere , s'il avoit la ſincérité d'en avoüere

la vraie cauſe. Il ne ſubfifte donc pro

prement que par le menſonge; & s'il eſt

digne de quelque compaſſion , ce n'eſt

que pour s'être rendu miſérable.par la

faute. Il peche contre les autres , pour

avoir premierement péché contre lui

même . On ne pardonne point à ceux

qui dépouillent ou qui tuent ſur les

grands chemins, à ceux qui fe gliſſent

dans les maiſons ou qui les forcent ,

ceux quiravagent les vendanges & les

moiffons, quand ils alleguent leur pau

vreté pourexcufe , quand même ils ont

été réduits à lapauvreté par des acci.

dens involontaires. Qu'eſt-ce donc de

faire du crime la refſource du crime ?

de devenir voleur parce qu'oneſt fai

néant ? Tels font une infinité d'affron

teurs qui vivent aux dépens du public,

qui prennent à crédit. ce qu'ils favent

bien qu'ils ne peuvent ou qu'ils ne veu

leat pas païer, dont le moindre défaut

eft celui de devenir paraſites, ou d'uſur

per par des fraudes les charités réſer

vées aux vrais pauvres. La fociété de

voit- elle les traiter en hommes , & le

font- ils à leur propre jugement? L'oifi:

veté corrompt les riches mêmes ,& les

jette dans une infinité de déreglemeas.
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Mais l'oifivēté qui fait les pauvres , at

taque la nature dansla premiere de ſes
loix , & la force à ſatisfaire par de mau

vais moiens, un penchant auſſi légitime
qu'il eſt invincible.

L'intempérance & la ſenfualité font

une feconde efpece de pauvres volon

taires , qui péchent doublement contre

· la loi de la nature ; ils s'accordent plus

que le néceſſaire, & le néceſſaire leur

manque pour avoir deſiré le fuperflu .

Vous êtes ſurpris que des gens nés

dans ce qu'on apelle une fortune
honnête , le trouvent infenfiblement de

l'étroit , qu'ils manquent d'habits pour

fe couvrir , de bois pour fe chauffer ,

qu'ils prennent tout à crédit , qu'ils ne

vivent plus que d'emprunt. Voïez - les

une fois à table , vous reviendrez de

votre étonnement; ils mangent dans un

repas ce qui leur fuffiroit pour une fe

maine , s'ils étoient fobres. Il leur faut

beaucoup parce qu'ils ſont gourmands,

il leur fautdu bon parce qu'ils ſont ſen

fuels. Par ces deux excès ils s'éloignent

égalementde ce quela nature leur dic

te; elle n'a point de befoins qui ne

foient bornés. La faim demande peu

pour être ſatisfaite , & ce qu'elle de

mande s'offre de lui-même. Les alimens

Сся
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néceſſaires ſont les plus communs. La

Providence pourvoit à tout , de manie.

re quela vie frugale coûte auſſi peu de

dépenſes que de tourmens. Touteſt bon,

quand la faim l'aſſaiſonne. C'eſt un té

nioignage que chacun ſe rend; & par

là les plus fotement délicats ſe trouvent

quelquefois dans le cas de ſe démentir,

& de ſe plaindre contre toute raiſon

de manquer du néceſſaire. Nourris aux

tables les plus délicieuſes , ils mangent

de tout avec une avidité ſans répugnan

ce , quand ils ſe trouvent preffés d'un

beſoin purement naturel . Le pain du

laboureur & du vigneron change pour

eux le dégoût en plaiſir, Se ſentent-ils

alors moins hommes qu'ils n'étoient,

quand une fine délicateſſe leur donnoit

de l'averſion pour cet aliment , qu'ils

regardoient comme fordide ? N'eſt - ce

pasla raiſon quileur aprend à ne pas ſe

laiſſer mourir de faim, plûtôt que de

manger ce qui fuffit pour leur conſer

ver la vie ? La raiſon leuraprend donc

auſſi dans ces momens que leur délica

teſſe n'eſt que la dépravation d'un defir

fage & facile à contenter. Ne conçois

vent-ils pas enfin que pour vivre en

homme, il n'eſt pas déceſſaire d'être

fort riche , & que c'eſt pécher contre
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foi-même de s'apauvrir par des excès

qui ſe couvrent mal- à-propos du pré
texte des vrais beſoins. La ſobriété

la tempérance eſt donc un ſecret d'oe

conomie naturelle ;-elle aprend à pour

voir à l'avenir par l'uſage moderé du

préſent. C'eſt par-là que dans des for

tunes , que dans des profeſſions où les

gains ſont égaux, les uns s'enrichiſſent,

tandis que les autres fe ruinent . Sans

épargnes fordides ,il reſte aux premiers

un ſuperflu qui n'eſt que le fruit des at

tentions qu'ils ont à ne rien s'accorder

de trop . C'eſt par l'excès contraire que

dans la dépravation d'une grande ville
on voit tant d'artiſans réduits à l'étroit .

Tout métier nourrit ſon maître , quand

il fait ſe contenter de ce qui ſuffit .

Comment ſe trouve- t-on pauvre en

core avec des gains &des revenusqui

préſententuneimage d'opulence ? C'eſt

par un enſorcellement qui fait préférer

le frivole au néceſſaire. On oublie cette

maxime ſimple , que le corps eſt plus

que le vêtement. On fait paſſer les ha

bits avant la nourriture ; on donne dans

le luxe & dans le faſte : c'eſt un impôt

qu'on met ſur ſa propre tête , & donton

eft foi - même l'exécuteur tyrannique.

Ce renverfement d'eſprit eſt plus que
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prodigieux , ſur-tout dans les femmes.

Donnez- leur des robes & des coëffures ,

elles vous quitteront de leur donner du

pain. Ne craignons pointde raporter le

proverbe , habics de foie , ventre de for .

Ces expreſſions naïves ont une vérité

qui cara&térife si bien les hommes , qu ':
ils ne peuvent ſe la deſavouer. Cen'eſt

pas toujoursfans réflexion qu'ils s'écar

tent des regles que la raifon leur preſo

crit ; ils favent ſe condamner , & contie

nuent de faire ce qu'ils condamnent. Ils

fe rendent pauvres, de peur de le paroi

tre ; ils font céder la nature à l'opinion :

peuvent - ils alors ſe plaindre de leur

pauvreté ? leur eſt- il permis de defirer

des richeffes des inutilités ? Je fai

qu'on a dans la fociété des prétextes

de ſouhaiter ou de ſe procurer des biens.

Il faut ſoutenir ſon état, ou s'y confor

mer dans ce que la bienſéance & les

uſages autoriſent. Il faut nourrir fa fa

mille , .pourvoir à ſon établiſſement :

mais plus ces prétextes paroiſſent légi,

times, plus ils condamnent ceux dont

je viensde parler , la pareffe , l'oifive

té , l'intempérance & la vanité. Tous

les excès où ces déréglemens font don

ner , ſont des injuſtices & des larcins

dont on ſe rendcoupable. On s'apro .

pour



DES DEVOIRS. 31r

prie ce qui n'eſt pas à ſoi , ce qu'on

doit à ſes enfans , à ſes domeſtiques, à

l'ouvrier, au mercenaire , au marchand .

l'entrerai plus avant dans ces détails

quand je traiterai des devoirs de l'home

me à l'égard des autres hommes . Ici je

borne mes attentions à ce qu'il ſe doit

perſonnellement à lui-même; & des

différentes réflexions que je viens de

faire , il lui fera facilede conclure juf.

qu'à quel degré ſon penchant lui per

met de porter le deſir des richeſſes.

La grande richeſſe c'eft de n'avoir

point de deſirsinutiles. Ne fe point faire

de néceflités volontaires , avoir un bien

qui ſuffiſe à tous les beſoins réels: en cet

état ce n'eſt pointon malheur d'avoir ,

mais c'en eft in de defirer beaucoup.

Celui quinedeſire rien que ce qu'il pof

fede , eſt auſſi riche que celui qui poſ

fede tout. Il eſt égal pour lui d'avoir des

richeſſes, ou de n'en point deſirer . Dans

une fortune étroite on peut ſouhaiter

de fe mettre un peu plus au large , de

vivre plus commodément, prévoir un

avenir qui peut augmenter les beſoins ,

ou tarir les reſſources. A peine ſe trou

ve-t- il quelqu'un qui puiſſe ſe promettre

de pofféder toujours ce qu'il poffede au

titre le plus légitime. W eft lage de ſe
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1

munir contre les accidens imprévos
& contre l'inſtabilité des choſes humai.

nes. C'eſt - là l'objet de l'induſtrie qui

doit être dirigée par la prudence : mais

l'induſtrie ne nous eſt pas donnée pour

fervir à des cupidités ſans bornes.

Les néceſſités en ont , mais les ſuper

fluités n'en ont point . Le piége eſt dan

gereux ; on y tombe par une inclination

naturelle dont on ne ſe défie point. Ce

qu'on veut d'abord eſt juſte ou permis.

On le regarde comme un bien ; mais

on donneà cebien plus de valeur qu'il

n'en a .Ce n'eſt point un bien ſolidequi

puiffe faire par lui-même le bonheur

de l'homme,& le defir même qu'il laiſſe

après la poffeffion , nous avertit que ce

n'eſt pasnotre vrai bien. Trouvez quel

qu'un qui ſoit content de ce qu'il a ,

quand il a commencé de n'être pas con

tent de ce qui lui ſuffiſoit ; au-delà de ce

ſuffiſant rien ne lui ſuffit plus. Il n'eſt

jamais d'aſſez pour les cupidités déré

glées ; elles paffent leur but, parce qu’

elles le méconnoiffent. Les richeffes ne

ſont données que comme des foulage

mens , que comme des reffources d'une

indigence involontaire , que comme on

donne les remedes dans les maladies.

Ce n'eſt qu'un bien - être pour nous

foutenir
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1

pour les be

ſoutenir dans l'atte te du bien ſouve

rain qui doit combler tous nos deſirs.

Vous figurez - vous qu'elles peuvent

vous procurer ce bien ? vous êtes dans

l'erreur. Vous les deſirerez ſans melu

re , parce que vous voulez invincible .

ment votre bonheur : mais dansquel

que meſure que vous les obteniez , vous

n'arriverez point à ce contentement

parfait que vous y cherchez. Ne les re

cherchez donc que pour le ſeul uſage

auquel elles ſont néceſſaires : perlua

dez- vous que vous en avez aſſez quand

vous ne manquez de rien

ſoins indiſpenſables de la vie ; vous au

rez obtenu de vous-même ce que le ri

che toujours aviden'obtient point: vous

n'aurez plus de deſirs inquiets qui vous

tourmentent: vous ne reſſentirezpoint

le poids de la pauvreté , parce que vous

nevous croirez point pauvre.

Réfléchiffez ſur la condition de ceux

qui le ſont, ou qu'on nomme ainſi dans

le monde , ils y font toujours le grand

nombre ; mais y ſont-ils les plusmal

heureux ? Supoſez-les tranquilles dans

la jouiſſance d'un petit bien que leur in

duſtrie fait valoir , & que leur oecono

mie ménage. Que le travail de leurs

mains leur procure une ſubſiſtance fù

Tome II, Dd
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ils n'ont que ce qu'il leur faut; mais

en ſont-ils plus triſtes ? Leur eſprit n'eſt

il pas d'autant plus libre , qu'il eſt oc

cupé de moins d'objets . Ils dorment

tranquillement, tandis que leurs moiſ

fons croiſſent ; à couvertde la rigueur

des ſaiſons , ils goûtent les agrémens

de celles qui font plus douces . De tout

tems on a loué cette vie frugale ; elle

s'eſt fait envier de ceux qui nageoient

dans l'abondance ; on a regreté les pre

miers âges du monde où cette modéra

tion regroit. Tousles ſages ont reconnu

que la félicité de l'homme ne conſiſtoit

point dans les grandes richeſſes. C'eft là

voix de la nature qui n'a point ceſſé de

ſe faire entendre, & qui n'a point ceſſé

de fe contredire quand les paſſions l'ont

dépravée par de fauſſes idées des biens

qui lui ſont propres. Une des plus ingé

nieuſes pieces d'Horace eſt celle où ce

Poëte introduit un uſurier , qui ſe fait

à lui-même la peinture la plus touchan

te de la vie champêtre & frugale. Il eſt

prêt à partir pour ſe retirer de Rome:

au milieu du mois il retire à ce deffein

tous ſes fonds , & cherche pourtant à

les replacer le premier jour du mois

ſuivant. La nature l'invite à fon vrai

bien , mais la cupidité le rentraîne im

périeuſement vers ſon fantôme,
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L'avarice eſt en effet de tous les vi

ces de l'homme le moias traitable , en

cela même qu'il eſt le moins naturel :

les richeiles ne ſont point aimabies en

elles-mêmes ou pour elles-mêmes. Il

ſemble qu'elles ne devroient tenter que

par les facilités qu'elles donnent pour

contenter d'autres paſſions. Le deſir

d'en amafler ne devroit donc point

avoir d'autre but que de les répandre

pour les différens utages que la corrup

tion des autres defirs peut en faire faire .

Les vertus peuvent en bien uler quand

on les poſſede ; mais il n'eſt d'aucune

vertu de deſirer de les poſſéder. La

fortune n'eſt point pour nous unedéeffe ,

ce n'est point une divinité qui puiſſe

faire notre bonheur. L'avare pour

tant en fait la fienne ; il ne veut s'en

richir que pour être riche , & la bi

farrerie de la paſſion paroît , en ce

que dans la vérité perſonne n'eſt plus

pauvre. Il manque de tout ce qu'il

n'a pas , puiſqu'il le deſire ; il manque

de tout ce qu'il a , parce qu'il ſe le

refuſe. Il s'aplaudit au milieu de tout

ce ridicule qu'il ſe donne ; on le fifle

dans le public ; on le joue ſur les théa

tres , mais il eſt infenfible à tout autre

honneur qu'à celui d'être plus opulent

que ceux qui le raillent ou qui le déte,

Dd ij
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ftent. Il ſeroit fuperflu de s'étendre ſur

tous les autres vices que ce vice donne,

& ſur tous ceux qu'il inſpire. On fait

qu'il n'eſt rien d'injuſte & de ſordide

pour celui qui trouve ſon plaiſir dans

l'argent.

Če plaiſir ne repréſente aucune des

affections naturelles à l'homme ; il veut

vivre & vivre commodément , fe pro

curer des aifes & des délices. Il entrou

ve dans les viandes & dans les liqueurs ;

il ſe laiſſe éblouir par le faſte & par la

pompe ; il eft flaté de marcher dans un

équipage capable d'attirer ſur lui les

ieux de la multitude ; il ambitionne les

places élevées & les diſtinctions qui le

font reſpecter. L'argent peut ſervir tous

ces deſirs trompeurs , & favoriſer tous

les excès auxquels il ſeporte. Sapaſ

fion pour un ſexe différent du ſien ,

lui feroit ſacrifier ſa fortune à la pofſef

lion des perſonnes qui l'ont charmé. De

grandes richeſſes leveroient tous les

obſtacles qu'il y rencontre ; il voudroit

les avoir acquiſes au prix de tous les

crimes, pour en commettre un qui le

dédommageroit à ſon gré de tous les

remords. Il n'aime enfin les richeſſes

que pour d'autres objets que les richef

ſes mêmes. Juſques-là donc il eſt hom :
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me encore , & ſes inclinations, quoique

étrangement déreglées , ſont humaines.

Mais l'attachement de l'avare à l'argent

ne reſſemble qu'à cet inſtinct de cer

tains chiens , qui mourroient avec quel

ques écus dans la gueule, fi quelqu'un

ne les leur ôtoit : c'eſt un ſpectacle qui

vérifie la fable de Phedre . Les effets
que

Ph... :

fab. 26 .

l'argent produit ſur ces fortes de chiens,
feroient incroïables à ceux qui ne les

ont pas vûs . Les ïeux de l'animal ſe fer

ment inſenſiblement & fe fondent en

larmes ; le batement des arteres ſe fait

apercevoir dans toute l'étendue de fon

corps ; des convulfions violentes agi

tent juſqu'aux moindres fibres de les

nerfs; le tremblement eſt univerſel, &

l'affaiffement de toute la machine en

annonce la prochaine défaillance. Ima

naive des inquiétudes , des craintes,
des faifiſſemens de l'avare aux moin

dres apparences de pertes ou de dimi
nurionsde les revenus. Heureux s'il ne

falloit pour le guérir , qu'arracher tout

ſon argent de ſes mains, commele chien

ſe remet de tous les accidens, quand

on l'arrache de la gueule !

Rien ne devroit en effet mieux faire

ſentir à l'avare la folie de ſa cupidité

fans bornes , & de fon aveugle attache

Ś

le
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ment aux richeſſes, que la poſibilité

même des pertes qui lui cauſent tant

d'allarmes & d'agitations . Les biens qui

peuvent nous être ôtés ne ſont point

nos vrais biens ; le bonheur parfait con

Gfte dans la poffeffion d'un objet , dont

la jouiſſance ſoit ſans inquiétude. Eft

ce- là ce que les richeſſes font pour nous?

Le riche de l'Evangile forme de grands

projets ſur l'abondance de fes moiſſons ;

il va détruire fes greniers pour en cone

ſtruire de plus vaſtes; il aura - là des pro

viſions pour pluheurs années. Repoſe

toi , dira-til alors à fon ame , & dès la

nuit ſuivante cette ame lui fera rede.

mandée . Ce n'eſt pas tout ; mille acci.

dens imprévûs peuvent réduire le pole

feſſeur des plus immenſes richeſſes à la

pauvreté la plus étroite . Il ne lui reſtera

detous ces biens acquis avec tant de

peines , que le regret de ne les avoir

plus , & de les voir paſſer en d'autres

mains. Le plus ſenſible des malheurs eft

celui d'une félicité perdue , mais le mal.

heur de l'avare alors n'eſt pas propre

ment d'être privé de ſes richeſles, c'eſt

de les avoir aimées . La douleur des pri

vations fe meſure ſur l'attachement

qu'on avoit à leurs objets.

Çę font -là des penſées que l'homme
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fage ne doit jamais perdre de vâe , des

penſées ſouvent juſtifiées à ſes ïeux par

l'expérience des autres , & dont il doit

aprendre à regler ſes propres deſirs.

Que ſon unique ſouhait foit de ſe voir

placé commeentre la richeſſe & la pau

vreté , hors d'atteinte aux tentations

de l'une & de l'autre . S'il eſt né dans

cette médiocrité , qu'il ſache y contenir

ſes affections ; le fuperflu n'eft jamais.

deſirable ; les commodités ne doivent

point être recherchées avec impatien

ce. L'homme peut enjouir quand il peut

ſe les procurer ſans injuſtice. Si les ria
cheffes lui viennent comme d'elles

mêmes, qu'il les reçoive dans ſa mai

fon ſans leur donner d'entrée dans ſon

coeur. Un petit homme aimeroit mieux

être grand ; mais il ne ſe fâche point de

ne l'être pas ; il ne s'en defefpere point.
On peut de même aimer mieux être ri

che que pauvre ; les richeſſes ne ſont

pas un mal , on peut en bien uſer. Il y

a même une idée de grandeur à vivre

dans les richeſſes avec autant de modé.

ration , avec autant de ſimplicité, avec

autant de frugalité, que dans une con
dition pauvre ou médiocre . C'eſt favoir

donner aux richeſſes leur vrai prix , de

n'en uſer que pour une ſubſiſtance com

ra
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mode. Elles ſont d'ailleurs toujours oné :

reuſes par les ſoins qu'elles exigent, &

toujours dangereuſes par les moïens

qu'elles offrent aux paſſions de ſe fatis

faire. Il y a plus de ſûreté pour la vertu

dans une opulence bornée ; c'eſt une

efpece de prodige de poſſéder de grands

biens ſans avoir de grands vices; & le

préjugé qui fait conſidérer la vertu

purecomme incompatible aveclesgran

des fortunes , eft juſtifié par une expé

rience comme univerſelle. Si tous ne

ſuccombent pas aux tentations qui naiſ

fent de l'abondance , le danger d'y ſuc

comber n'en eſt pas moins réel& moins
terrible.

Les richeffes ont ſur tout un effet

comme naturel dont peu de perſonnes

ſe défendent , c'eſt qu'elles enflent le

cæur. Je dis un effet comme naturel ,

parce qu'au fond il eſt contraire au ju

gement de la raiſon ſaine ; ce n'eſt que

par une dépravation de penchant qu'il

y a dans lemonde une eſpece de confpi

ration générale d'attacher aux richelles

une idée de grandeur & d'excellence :

on les eſtime, on les admire , on les re

vere , on les 'recherche ; & c'eſt moins

parce qu'elles ſont eſtimables, que par

ce qu'elles ſont eſtimées . Les parens:
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nous en infpirent l'amour ; ils nous eo

ſouhaitent ; c'eſt comme le voeu géné

ral. La pauvreté tout au contraire eſt

regardée comme un aviliffement ; on

en rougit pour foi-même ; on la dédai

gne ; on la mépriſe dans les autres. Il

n'eſt donc pas furprenant que ces pré

jugésgagnent & ſe communiquent;mais

rapellez- les au tribunal de la raiſon fai

ne , elle vous découvrira que ce ne ſont

que des fruits d'une premiere erreur :

erreur née d'une fauſſe aparence que

Yavidité de notre bien-être nous em

pêche d'aprofondir. Un homme heu

reux eſt un homme eſtimable , parce

que l'homme eſt fait pour être heureux.

Plus nous aprochonsdece qui convient

à notre nature , plus,nous paroiffons

parfaits. Or il n'eſt rien qui nousdonne

une idée de félicité plus fpécieuſe,que

la poffeffion des richeſſes : cette idée

pourtant eſt trompeuſe ; les riches ne

font point vraiment heureux ; ils ne

font donc pas vraiment grands , & c'eſt

une illuſion pure de fe les figurer tels .

Quand nous avons aprofondi l'home

me dans le premier chapitre de cet ou

vrage , nous avons trouvé que toute

fon excellence ſe tire de lui-même, &

qu'il n'eſt vraiment eſtimable que pac
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les qualités du coeur : or les richeſſes

ſont étrangeres à ces qualités. Elles ne

les donnent point ; elles ne ſont pas

même communément données à ceux

qui ſont vertueux , ou ne leur ſont point

données parce qu'ils le font; c'eſt plus

ſouvent le partage desméchans quedes

bons . Ce n'eft pas même aux qualités

de l'eſprit & du corps qu'elles ſont join

tes. On voit enfin que ceux qui ſont

les plus fiers de leur abondance , font

afież ordinairement les plus ineptes ,

les plus imparfaits, & les plus mépriſa

bles des hommes . Quelle ſurpriſe donc

pour le ſage quiles aproche ! quelle faç

talité de deſtinée, quel enforcelement

de vanité de les voir ſe croire dignes

de toute l'eftime publique ! ils ſe le pers

fuadent ; ils s'en laiſſent perfuader par

leurs flateurs . C'eſt une raiſon de plus

pour l'homme qui réfléchit, de ne point

envier leur ſort, de peur de leur reſſem

bler . C'eſt de tous les préjugés du mona

de le plus contagieux , le plus enraciné

dans les eſprits , & pourtant le plus fa

cile à diffiper dès qu'on raifonne. Tout

homme ſe doit à lui - même d'être ver

tueux ; touthommepeut le devenir au

ſuprême degré fans être riche, & le plus

siche des hommes peut être le plus vis
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cieux . Aucun homme vicieux n'eft di

gne du reſpect des aures.

CHAPITRE X I I.

Le defir de la gloire nous eſt naturel ; mais

trop impétueux , & capable de ſortir de

ſes juſtes bornes , il a beſoin d'être fixé

par la nature de ſon objet & de fa fin .

La gloire de tous les êtres créés eft depare

venir à toute la perfection dont ilsfong

Suſceptibles. Cette gloire dans les étres

inanimés apartient toute entiere à celui

qui les a faits. Les êtres intelligens &

libres peuvent y prétendre, parce que les

moïens deſe perfectionner leur ſontpro

pres ,
& donnent en eux une idée de més

rite qui doit être récompenſé. La perfece

tionde l'homme, c'eſt la juſtice. Quand

donc il aura rempli la meſure dejuſtice

qui lui convient , il en fera récompenſé

par la gloire ; mais l'impatience du defir

d'en jouir nous jette dans des illuſions

que nous devons craindre. Nous nous

enfions des dons de la nature , & cette

gloire n'eſt pas plus à nous que celle des.

perfections des êtres inanimés. Nous la

devons toute entiere à notre Auteur:

5
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luiſeuldoit être conſidéré comme grand

en nous. Toute noire gloire vient de

faire ſervir nos facultés aux uſages de

la juſtice. Ces facultés ne fontpoint par

elles -mêmes des vertus, On blå ne com

me par inſtinct & par un jugement de

pur ſentiment , ceux qui ſe glorifient de

ces forles d'avantages. Rien ne nous

plait dans ceux qui les poffedent , que la

modeſtie de leurs difpofitions. Ils nous

plaient en ce qu'ils ſont exempts de la

vanité qui nous choque dans les autres,

Cette vanité nous choque , parce qu'elic

s'apuieſur des qualités fragiles. Rien de

tout ce qui palle ne peutfairela gloire

d'une ame qui ne meurtprint. La juſtice

feule peut être éternelle dans l'homme.

Il s'eftime par ce qui n'eſt pas en lui

par cequi n'eſt pas même à lui : c'eſt le

comble de ſon extravagance. Le plus

vain des titres pour prétendre à la gloire ,

c'eſt celui de la naiſance. Il n'eſt de

vrais nobles que ceux qui s'ennobliſent

par leurs vertus perſonnelles. Toute idée

de nobleſſe tirée d'ailleurs eſt pleine de

ridicule , d'abſurdités, & de contradi

dions dans nos propres ſentimens. On

doit juger de même des diſtinctions du

monde. Elles n'ont dû s'acorder qu'aux

Pertus ; mais elles neſontpas elles-mês
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mes des vertus , & ne peuventen érrela

récompenſ . Les fureurs de l'ambition

font inconcevables ; elles ſe deſabuſene

par la qualité de leurs objets , qu'elles

jugent indignes des peines qu'ils coû

tent. Les ambitieux aſpirert à la gloire

par tout ce qui les en rend indignes eux

mêmes. Le ſeul honneur d'occuper les

places honorables , c'eſt de les avoirmés

ritées , & ce mérite ſubſiſte indépendam .

ment d'elles. Diverſes conſidérations qui

doivent dégoûter de l'envie de se faire

eftimer des hommes. Il n'eſt point d'en

vie ſujette à tune de bifarreries vraiment
deshonorantes ,

3

Ous avons montré dans la pre

miere Partie de cet ouvrage quelle

eſt en nous la force du deſir de la gloire;

ce defir ne nous eſt pas moins invinci

ble que l'amour de notre étre. Il ne

nous eſt pas plus poſſible de nous mé

priſer que de noushair , lors mêmeque

nous ſommes mépriſables. Ce defir de

gloire , quoique juſte en lui-même,
parce qu'il eſt naturel , a donc beſoin

d'être modéré , d'être renfermé dans ſa

juſte meſure , d'être fixé par la nature

de ſon objet & de la fin . Plus il eſt vé.

hément , plus il eſt capable de ſortir de
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ſes bornes , plus il eſt auſſi ſuſceptible

des illuſions que certains objets lui font

par une apparence trompeute. Il eſt

donc utile de rapeller d'abord à l'hom

me en quoi la vraie gloire confifte pour

l'empêcher de la chercher où jamaiselle

ne fut.

La gloire des êtres créés eſt de par

venir à toute la perfection dont le Créa

teur les a rendus ſuſceptibles : c'eſt par

là que nous les louons ou que nous les

admirons , avec cette différence, que

les êtres inanimés ne ſont point le vé

ritable objet de nos louanges. Ils ne

peuvent contribuer à ſe rendre parfaits

par aucun mouvement qui leur ſoit pro

pre. Ils n'ont pas même le ſentiment de

leur perfection, qu'ils ne reçoivent que

de l'opération de celui qui les a faits.

C'eſt donc lui , ce n'eſt queluique nous

louons en eux ou par eux. Les cieux en

ce ſens publient la gloire de Dieu

c'eſt-à -dire qu'ils nous font connoître

ſa puiſſance ,ſa ſageſſe , ſa grandeur par

les merveilles qu'il opere; nous ren

dons hommage à ce qu'ileſt par l'admi

ration de ce qu'il a fait.

Mais il y a pour les êtres intelligens

-& libres une gloireà laquelle ils ont

groit d'aſpirer ; c'eſt parchoix & par

9
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raiſon qu'ils travaillent à ſe perfe&tion

ner. Ils fentent ce qu'ils ſont & ce qu'ils

doivent être : leur perfection n'eſt donc

point ſans une idée de mérite , qui leur

fait attendre une récompenſe ; ils la de

firent , & cette récompenſe ne leur fera

pas refuſée . Celui quileurordonne d’ê.

tre juſtes , ſera lui-même le rémunéra

teur de leur juſtice : c'eſt pour la juſtice

que l'homme eſt né . Nous l'avons ſou

vent inculqué ; nous en avons tiré les

preuves de la conſtitution même de fa

nature , de ſes notions , de ſes facultés,

de ſes ſentimens , & de ſes affections,

Quand il ſera donc fixé dans ce degré

de juſtice qui lui convient; quand il

ſera paſſé de l'inconſtance de cette vie

dans un état permanent , il ſera vrai

ment louable & loué de la bouche de

Dieu même , dit un Apôtre . Telle ſera

ſa gloire ; elle n'eſt point de ce monde.

La raiſon nous le fait ſentir quand nous

réfléchiffons ſur l'idée que nous avons

de ce que nous apellons la juſtice ou la

vertu .Nousvoſons qu'il n'eſt riendans

lemonde préſent,quiſoit aſſez puiſſant,

aſſez précieux, aſſez digne d'elle, pour

être ſa vraie récompenſe. Ce ſont des

vérités que nous avons miſes ailleurs

dans un plus grand jour.

+
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Que ſuit - il de toutes ces vérités ?

Que nous abuſons du deſir de la gloire,

quand l'impatience d'en jouir nous fait

courir après des ombres qui n'ont rien

de la réalité de celle où nous devons

tendre. Nous l'attachons à des objets

qui n'ont rien de louable en eux -mê

mes , & qui nous font négliger les dif

poſitions & les oeuvres dont elle eſt le

prix . C'eſt ſur quoi nous nous ſommes

érendus dans la premiere Partie. Nous

avons montré que ce deſir de la gloire

nous eft naturel , parce que tous les

cours y ſont ſenſibles : mais nous ne

l'avons montré que par les mépriſes

où ce deſir nous jette dans le diſcerne

ment de ſon objet. Ce ſont des excès

que la raiſon condamne, & qu'elle doit

nous aprendre à modérer.

Revenons donc ſur nos voies , &

repaffons ſur toutes ces fortes d'illu

fions , où nous ne nous donnonsque

parce que nous ne nous connoiſſons

pas aſſez , que parce que nous perdons

de vûe l'excellence de notre nature &

ce qui doit faire notre véritable gran

deur. On nomme vanité , toute cette

gloire frivole dont nous nous laiſſons

éblouir ; & ce mot ſignifie proprement

un fantôme de gloire. Aprofondiſſons
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en tous les objets , & nous n'y découa

vrirons rien en effet qui puiſſe entrer

dans l'idée de gloire, ſelon la notion

que je viens d'en donner. Par-là nous

ſommes tout vains nous-mêmes , nous

nous mentons , nous nous trompons , &

nous nous diſons ſouvent que nous ſom

mes quelque choſe , tandis que nous ne
ſommes rien .

Qu'avons - nous obſervé d'abord ?

Que la vanité naît en nous de la vûe

des moindres dons de la nature . Nous

nousenflons des qualités du corps&de

celles de l'ame. Avoir de la beauté , des

agrémens, de l'eſprit, de l'adreſſe , voi

là dequoi nous nous glorifions. Un mot

confond cette vaine complaiſance.

Qu'avons-nous en ce genre que nous

n'aſons pas reçu gratuitement ? La gloi

re de ces perfections n'eſt pas plus à

nous , que celle des êtres inanimés les

plus parfaits leur apartient. Admirons

alors , louons en nous le Créateur de

vant qui nous devons nous conſidérer

comme les choſes qui ne ſont pas. La

reconnoiffance eſt le feul fentiment qui

nous ſoit permis ſur ce que nous apor.

tons au monde en naiſſant. Celui qui

nous a faits eſt le ſeul grand en nous.

Lagloire d'une créature intelligente

Tome II . Ес
1
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ne peut confifter que dans l'uſage li

bre qu'elle fait de ſon être , & des dons.

qui l'accompagnent. Si nous abuſons

des nôtres , nous les aviliffons , nous

nous dégradons nous-mêmes ; & nous

ſommesdoublement coupables, parce

que nous ſommes ingrats & defobéif

ſans aux ordres de notre ſouverain mai

tre.C'eſt comme ſile vaſe de terre venoit

à dire au potier:vous ne m'avez pas fait;

ou je neveux point ſerviraux uſages

que vous m'avez aſſignés. Ce que Dieu

veut de nous , c'eſt que nous faſſions

ſervir tous nos talens à ceux de la juſti

ce , aux exercices des vertus qui font

les juftes. Tandis que vous ne l'êtes

pas , vous n'avez rien qui ſoit vraiment

Iouable , fuffiez - vous le plus accompli

des hommes du côté des perfections

naturelles. Ces perfections ne ſont point

par elles-mêmes des vertus ; elles ſub

ſiſtent dans les plus déréglés , & ne con

tribuent quelquefois qu'à les rendre

plus méchans & plus portés à la dépra

vation des mours.

Voulez -vous à ce ſujet juger ſaine

-ment de vous-même, obſervez le ju

gement né qu'on porte de ceux qui ſe

font valoir par ces ſortes d'avantages.

Les hommes les plus ftupides ſaveot
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les réduire à leur vrai prix . C'eſt une

eſtimation de ſentiment qui diſcernę

les mérites , comme le palais diſcerne

les ſaveurs. Qu'une femme paroiſſe

fiere de fa beauté , qu'elle s'en croïe

plus digne de reſpect , qu'elle exige des

hommages pour cette idole , qu'elle

s'épanouiſſeaux louanges qu'on lui don

ne : qu'un homme ſoit entêté de ſa taille

& de la bonne mine , qu'il ſe mire dans

fes jambes , qu'il faſſe admirer fa belle

voix : qu'un autre cherche les occaſions

de faire briller ſon eſprit, qu'il débite

fes productions avec complaiſance; on

prononce de tous ces perſonnages qu'ils
font ains dans le ſens que le terme de

vanité préſente , que leur gloire n'eſt

qu'un fantôme fans folidité , qu'une

goutte d'eau qu'un ſouffle diſrout. Le

caur jugede la vraie gloire,n'en éprou

ve point l'impreſſion par toutes ces apa.

rences frivoles. La fotiſe qui s'en félici

te avec une affectation trop marquée ,

ne fait plus ſur nous que l'impreſſion du

ridicule. On rit de ceux qui ſe complai

fent dans ces prérogatives où la vertu

ne ſe montre point , comme on rit des

fous qui fe donnent pour des rois.

L'homme fage n'y met point ſa gloi,

Xe, & craintdel'y mettre. Qu'il juge de

1
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les

ce qui lui fied par ce qu'il trouve de

bienſéant dans les autres. Ce qui nous

plaît dans les perfonnes qui ſe diſtin

guent le plus par leurs qualités naturel:

, ou par leurs talens acquis , c'eſt la

modeſtie deſentimens quiles accompa

gne. On aime à les voir fimples , unis

fans affectation dans leurs manieres &

dans leurs diſcours , ſans oftentation de

ce qui paroît les relever , ſans empref

fement de ſe faire connoître & de le

produire ſans amour des louanges &

des préférences. Toute cette fimplicité

qui nous charme en eux , n'eſt en effet

qu'un témoignage muet qu'ils nous ren

dent de leur juſtice, ou de celle qu'ils

favent ſe rendre. Is nefe louent point ;

ils neſe glorifient point des biens natu

rels qu'ils poſſedent, parce qu'il ne doit

point en effet leur en revenir de gloire.

C'eſt en cela que nous les trouvons jur.

tes ; ils ont à nos ïeux le mérite de ne

point s'enfler de ce qui n'eſt point un

vrai mérite ; ils nous plaiſent enfin par.

ce qu'ils font exemptsde la vanité ,qui

nous choque dans les autres commepar

inſtinct.

Pourquoi nous choque-t-elle encore ,

ou pourquoi doit-ellenous choquer mê.

me ſans réflexion ? C'eſt que les objets
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dont elle tire ton mérite , ſont incapai

bles de contenter ſes deſirs & les nôtres.

Ce n'eſt pas pour quelques courts mo

mens , ou pour la durée même de la

plus longue vie que nous deſirons d’ê

tre honorés; ce penchant en nous n'a

point de bornes ,& nous porte malgré.

nous dans un avenir illimité . Le ſujet

de notre gloire doit donc être auſſi du

rable que nous. Ce qui fait l'excellen

ce d'une ame immortelle ne doit point

mourir : cette excellence n'eſt point

dans des qualités fragiles , caduques ,

paſſageres , qui s'uſent , qui dimi

nuent de jour en jour , qui peuvent ſe

perdre en un moment: telles font cell

les dont nous parlons ; elles ont leurs

faiſons & leurs âges.La jeuneſſe la plus

brillante paſſe comme une fleur , & de

vient hideuſe quand le tems la conduić

juſqu'à la vieilleffe par des décadences

inſenſibles. Qu'on fe figure les tour

mens d'une belle femmequi s'aperçoit

de ſon déclin ; le ſouvenir deſesbeaux

jours la defefpere à la penſée du décri

dans lequel elle tombe.Ce qu'elle de

vroit mieux fentir alors , c'eit

ne fut plus déplacé que la vanité dont

fes anciens agrémens l'enivroient. L'ef

time qu'elle auroit méritée par plus de

|9

que rien



334
LÀ R E G L E

modeſtie, ne ſeroit point miſe au ra

bais ; on continueroit de lui tenir comp

te des avantages même qu'elle n'a plus.

La vertu ſe ſoutient dans tous lesâges ;

elle ne vieillit point, ou ce qu'on pour

roit nommer ſa vieilleffe , ne feroit que

la rendre plus vénérable . Mais ce qui

n'eſt point vertu , n'eſt point à l'épreu

ve du tems ; les eſprits même les plus

folides s'affoibliffent; ils baiſſent & tom

bent aflez ſouvent dans une ſeconde en

fance. Rien n'eſt donc plus mal enten

du , rien n'eſt plus contraire au vérita

ble inſtinct de la nature , rien qui répon

de moins aux conſeils de Dieu ſur les

enfans des hommes , rien de moins di

gne de la raiſon qui doit les diriger à

leur fin , que demettre leur gloire dans

ce qui n'en eſt pas le mérite , dans des

qualités qui n'ycontribuent que par les

ſecours que la vertu peut en tirer pour

perfectionner la juſtice , dans des qua

lités dont la fauſſe gloire périt avec

elles. Le mérite de la yraie gloire eſt

Pouvrage qui doit nous occupertoute

notre vie. Nous travaillons pour l'éter

pité ; & de toutes nos qualités, il n'eſt

que la juſtice qui puiſſe être éternelle ,

Il n'eſt donc qu'elle qui puiſſe nous pro

curer une gloire telle que nous la deſio
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sons : tout le reſte en nous eſt vanité ,

Toute complaiſance que nousy met

tons eft vaine & juſtement mépriſée :

c'eſt ce qu'aucun cour qui ſe conſulte

ne peut ſe deſavouer. Nous dédaignons

les ames vaines de leurs qualités per

fonnelles, & nous les dédaignons mal

gré nous.

Ne feroit- il donc pas ſuperflu de s'é

tendre de nouveau pour confondre la

vanité , qui cherche à fe relever par des

prérogatives , qui bien loin d'être à

nous , ne ſont pas même en nous ? Si

les perfections du corps & de l'eſprit ,

qui font briller les hommes entre les

autres hommes , étoient un vrai ſujet

de gloire , il ſeroit difficile d'en détacher.

ceux qui les poſſedent ; ce ſeroit com

me entreprendre de leur ôter le ſentis

ment de leur être . Ces qualités entrent

dans leur conftitution ; leurs talens ne

leur ſont pas étrangers : mais quand par

les réflexions que nous venons de faire

on eft convaincu qu'ils n'ont aucune

raiſon de s'en glorifier, comment ne pas

regarder comme extravagans dans leur

vanité , ceux qui tirent leur grandeur

de ce qui n'eſt rien moins qu'eux mê

mes? Permettons à leur imagination de

faire tous les efforts pour confondre
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teurs biens, leurs terres , leurs maiſons,

leurs meubles , leurs habits , avec leurs

perſonnes , y réuſfira: t- elle , s'ils ſont

dans l'illufion ; leur illufion n'eft - elle

pas volontaire ? combien de fortes de

penſées fe préſentent d'elles - mêmes

pour les derabuſer ?

Puis- je être ſans moi- même ? n'eſt - il

pas fou de meglorifier de ce queje ne

Tuis pas ? Qu'une femme vaine de ſes

parures ſe faſſe ces queſtions avant fa

toilette : pourquoi rougis-je de paroître

dans cenégligé? ceux qui m'y verroient

ne ſeroient ils pas injuſtes de me pren

dre pour cetterobe ſimple& pour ee

linge malpropre ?Oui, lui dirois- je , ils

feroient très injuſtes: mais quand vous

vous ferez parée, ne ſeriez-vous pas très

injuſte vous-même de prétendrequ'on

vous prenne pourvos ajuſtemens ? êtes

vous étoffe de foie , d'or ou d'argent ?

êtes-vous mouſſeline , gaze, dentelle oa

toile fine ? eſt-ce vous qu'on met à la leſ

five, ouqu'on ſavonne quand vos gar

nitures ſont fales ? Le bel oiſeau ſe glo .

rifieroit avec raiſon de ſon plumage ,

s'il étoit ſenſible à la gloire.Mais la va

nité du geai qui s'étoit orné de plumes

depaon , ne füt-elle pas juſtement tour
pée
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déchiré par

1

->

née en ridicule ? quelle nouvelle valeur

vous donnent ces pierreries que vous

avez païées ſi cher le mérite s'achete

t-il chez les marchands ? peut - il être

enlevé par les filous ? peut-il être flétri.

par la pluie , croté par la boue , dépa

ré
par une tache d'huileou de cambouis,

des acrocs ?

Ces mêmes queſtions ne deviennent

elles pas encore pluspreſſantes & plus

riſibles ſur tout ce qu'on appelle richeſ

ſe , opulence , faite , magnificence ,

équipage, train , nombreux domeſti

ques , belles terres , maiſons ou palais

luperbes ? eſt -il quelqu'un de ces faux

biens qui faſſe partie de l'homme , &

qui s'incorpore avec ſa perſonne? Il

les poſſede ,dit -il, mais n'eſt -il pas plus

vrai qu'il en eſt poffédé, qu'ils lui trou

blentla cervelle , qu'ils lui font perdre

la raiſon juſqu'à ſe méconnoître , qu'ils

le jettent dans la démence ou dans la

manie de ceux qui ſe croïent coqs ou

lapins ? Le malade qui s'imagine avoir

des jambes de verre ſe retrouve ferme

ſurlespiésquandon a fait ſemblant de lui

caſſer ces jambes fragiles.Ya-t- il plusde

ſolidité dans ce mérite imaginaire qu'on

ſe figure dans tout ce qui n'eſt rien moins

que l'hommequi s'en laiſſe entêter le
Tome II.

Ff
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pas

plus riche ne peut-ilpas êtreréduit par

mille accidens à la derniere indigence ,

& ces accidens ne lui laiſſeront - ils

toute ſa vertu , s'il en avoit l'homme

au contraire ne fe dégrade - t - il pas lui

même, ne fe juge-t-il pas mépriſable

quand il s'eſtime parce qui n'eſt pas

en lui, par ce qui n'eſtjamais vraiment

à lui , par ce quilui peut être ôté , ſans

qu'il ceſſe d'être tout ce qu'il étoit eſt

ce par la bride & parla felle qu'on ju

ge de la bonté d'un cheval ?

C'eſt ainſi pourtant que les hommes

s'eſtiment , & qu'ils eſtiment les autres .

Leur raiſon n'intervient point dans cette

apréciation mutuelle; ils ſonttous com

meconvenus de ne la point écouter. Sa

voix s'éleve ici contre les opinions de

tout le genre humain : vous êtes des in

ſenſés , leur crie t-elle ; vous êtes dans

l'égarement & dans l'illufion ; vous êtes

frapés d'admiration pour des choſes inu

tiles , fuperflues', incommodes , étran

geres aux objets que vous admirez ;

yous n'eſtimez perſonne par ce qu'il

eft , ou par ce quieſt à lui. Que nerai

fonnez -vous pour donner votre eſtime

comme pour prêter votre argent . Cet

homme , dites- vous , paroît poſſéder

de grands biens ; mais il doitbeaucoup.

+
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Il habite une maiſon ſuperbe , maisbâ

tie de deniers empruntés. Son domeſti

que eft nombreux & ſon équipage

lefte : mais rien de tout ce qui le fait

briller n'eſt païé ; s'il donnoit à ſes créan

ciers tout ce qu'il leur doit , il ne lui

refteroit rien que la honte d'être inſol

yable . Il jouit donc aux ïeux du monde

de la gloire d'être riche ; mais il eſt réel.

lement pauvre , parce qu'il doit ; & que

ne doit-il pas en effet , lorsmêmequ'il

ne doit rien aux autres hommes ? Il doit

à toute la nature : c'eſt d'elle qu'il em

prunte ſa bonne chere , ſes riches ha

bits , ſes magnifiques habitations. Tout

cela d'ailleurs ne le rend pas plus hon

nête-homme , qu'un riche harnois ne .

rend ſes chevaux meilleurs.

N'omettons pas
ici de tous les titres

le plus vain ,pour prétendre à la gloire,

& celui pourtant qu'on croit y donner

par lui-même un droit acquis : c'eſt la

naiſſance. Abregeons ſur ce ſujet nos

réflexions. Ce qu'il y a de meilleur

dans la Philoſophie , diſoit Séneque ,

c'eſt qu'elle compte pour rien les gé

néalogies. Tous peuvent aſpirer à ce

qui fait la nobleſſe quiconvient à l'hom

me ; c'eſt la raiſon ſaine, l'eſprit droit,

la ſagelle , la vertu . C'eſt par-là que

Ffij
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tous ſont nobles , ou qu'ils le devien

nent. Socrate n'étoit point Patricien ;
Cléanthe avoit tiré de l'eau pour arro

ſer ſes jardins; Platon n'étoit pas noble

avant d'être Philoſophe. Il n'eſt point de

Rois , diſoit -il , qui ne ſoient nés de

quelque eſclave , & point d'eſclaves qui

ne ſoient deſcendus de quelque Roi.Si

nous remontons à notre premiere ori

gine , nous venons tous de ce qui n'é .
toit

pas. Perſonne n'a vécu pour notre

gloire ; ce qui futavantnous n'eſt pas

à nous: les grandes qualités ne s'héri

tent pas avec les noms. En ce genre ,

chacun doit être conſidéré comme le

premier & le dernier de ſa race. On ne
doit pas conſidérer d'où il vient , mais

où il va : c'eſt lui-même, c'eſt le bon

aſagede ſes facultés qui l'éleve & qui

le diftingue ; il eſt le plus eſtimable&

le plus reſpectable deshommes,s'il eſt

le plus vertueux & le plus parfait. Si

le véritable homme de bien n'eſt pas

encore tout - à - fait inſenſible à la fauffe

gloire que les autres tirent hors d'eux

mêmes , peut-il ſe le pardonner ? Avec

qui ſe confond -il ? qu'il faſſe paſſer en

revûe devant lui tous ceux dont il en

vie les avantages , ou qui partagent

avec lui ceux dont il voudroitrehauſſer
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encore ſa propre idée. Que ſont- ils ?

Des hommes ſouvent en qui toutes les
lumieres de la raiſon font éteintes , en

qui tous les ſentimens de l'humanité

font étoufés , les plus corrompus , les

plus infames, lesplusodieux, &les plus
déteſtables des hommes . Ce langage

n'eſt point outré : n'y reconnoît-on pas

les traits ſouvent les mieux marqués

qui caractériſent ceux dont la naiſſance

ou les richeffes enflent le cour , qui ſe

plaiſent dans le fafte , qui s'admirent,

& qui prétendent ſe faire révérer par la

pompe qui les environne ? L'un n'eſt ri

che que par l'iniquité de ſes peres ; l'au

tre que par ſes propres injuſtices, que

par les fraudes , que par des mancu

vres , que par un commerce fordide

que par des concuſſions , que par des

violences, ou par des prévarications

criantes dans un emploi légitime. Tous
ont les vices qui naiſſent du ſein de l'a

bondance ; ils ſont orgueilleux , fiers ,

durs , intraitables , infolens , efféminés,

ou plongés dans toutes ſortes de débau

ches. Ils ne connoiſſent la juſtice que

pour la violer , & la vraie vertu que

pour la mépriſer. Cette vraie vertu

peut- elle donc ſe repaître d'une gloire
commune à tous les vices ? Le bien &

Ffjij
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lemalpeuvent-ils être pažés de la même

récompenſe ? Que l'homme de bien ne

ceſſe donc point de ſe reprocher ſa foi

bleſſe tant qu'ilſe trouveencore honoré

par des dehors qui ne le diſtinguent

point des méchans. Que perdra-t-il en

renonçant'à ces faux titres de gloire ?

il ſera regardé comme pauvre ; ce re

proche peut- il toucher un cour qui ne

doit ſe faire que le reproche de n'être

pas juſte ? il ſera peu conſidéré dans le

monde , négligé , mépriſé peut-être ,

mais par qui? par des gens qu'il juge

lui-même infiniment mépriſables , qu'il

ne peutque mépriſer pour leurs quali

tésperſonnelles, mais à qui pourtant il

ne pourroit refuſer ſon eftime, s'il ſe

trouve lui- même eſtimable par cette

montre de biens , d'avantages, & d'or.

nemens frivoles qui leur ſont com
muns avec lui.

Donnezà cette penſée toute ſa for

pas vrai que rien n'eſt plus

honteux & plus humiliant pour nous

que cette contradiction de nos jugemens

& de nos affections ſur les mêmes ob

jets ? Nous connoiſſons le vrai mérite ,

& nous ne pouvons nous détacher du

faux ; nos penchans l'emportent ſur nos

lamieres . Rien ne nous eſt plus difficile

1

ce , n'eſt- il pas
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que de nous modérer dans le defir de

ce que nous regardons comme un bien

parun préjugé trompeur ; nos illuſions

mêmes nous plaiſent dans ſa pourſuite.

Nous voulons invinciblement la gloire,

& la force de cet inftin &t nous fait COLI

rir inceſſamment après ſon ombre, quel

que convaincus que nous fožons de la

faufſeté des apparences qui nous trom

pent. Le menſonge fait ſur nous des im

preſſions que la vérité condamne . En

vain nous ne voulons point être deſa

buſés ſur ce qui nous donne de nous

mêmes desidées menteuſes , mais agréa

bles . Ce feroit un abîme à creuſer de

vouloir démêler ici tous les mouvemens

biſarres que la vanité fait éprouver

aux cours féduits par l'impatience de

la gloire.

Il n'en eſt point où nous crožons trou.

ver plus de réalité que dans certaines

diſtinctions établies parmi les hommes.

Il eſt vrai que dans leur origine ces

diftinctions ont été fondées ſur le mé

rite. Les hommes ont des qualités qui

donnent par elles - mêmes de l'eſtime :

une profonde pénétration d'eſprit , un

jugement ſolide, une capacité d'embraf

ſer les plus grandes affaires , de diſcer

ner le vrai point qui les termine , une
Ff inj
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inviolable équité toujours inacceſſible

aux partialités, une fermeté d'ame au

deſſus de toutes les craintes les plus

capables d'ébranler la conſtance, & de

toutes les ſéductions de l'intérêt . C'eſt,

comme je l'ai dit ailleurs , à ces fortes

de caracteres qu’on a de tout tems con

fié le gouvernement , la conduite des

fociétés, & toutes les fonctions publi

ques. Ces fonctions ont été différentes

ſelon les beſoins ; mais le même ſenti

ment d'eſtime qui décida de la préfé

rence qu'on donnoit aux qualités , fit

juger qu'il étoit juſte d'attribuer quel

ques marques d'honneur aủx perſon

nes. Ce n'eſt point en effet aux feules

fonctions qu'on les attache ; on necon

ſidere ces fonctions que par l'utilité qui

doit revenir de leur exercice : mais il

faut pour les exercer des qualités eſti

mables. On fent donc qu'il eſt naturel

à ceux qui les poſſedentdevouloir être

eftimés. C'eft un tribut qu'on ne peut

leur refuſer ; & ce tribut leur eſt païé

par les reſpeits extérieurs qu'on leur

rend. C'eſt une eſpece de dédommage

ment du ſacrifice de leurs talens , qu'ils

veulent bien faire au bien commun de

la patrie.

Mais ce tribut de dédommagement
1
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B

eft - il capable de contenter l'avidité

que nous avons pour la gloire ?" reſſem

ble - t - il au ſentiment que nous en

avons ? eſt - ce ainfi que le mérite de la

vertu doit être récompenſé ? les diſtin

ctions ſont juſtes de la part du monde

qui les accorde ; mais elles ſont peu di

gnes de ceux qu'on en honore . Le mon

de entier eſt trop impuiffant pour dé

dommager la verta de la moindre de

ſes peines, ou pour égaler la récom

penſe au vrai mérite dont elle nous

donne l'idée. C'eſt toujours ſottiſe à

nous d'en penſer autrement : les richef.

les font la récompenſe la plus ſolide

que le public puiffe nous donner. Mais

la vertu , la probité , la juſtice, la pié.

té, s'eſtiment-t- elle à ce prix ?Toutevûe

d'intérêt ne l'avilit- elle pas au contrai

re ? ne l'anéantit- elle pas dans nos ef

prits ? n'eſt- ce pas ſur ce principe que ,

comme je l'ai fait obſerver ailleurs , les

récompenſes du monde les plus glorieu

ſes , ſont celles qui ne contribuent point

à nous rendre la vie plus commode &

plus douce , celles dont il ne nous re

vient aucune utilité réelle. Qu'ont

donc ces récompenſes qui puiſſe du

moins flater la vanité qui s'en aplau.

dit

5
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Figurez -vous qu'on vous accorde un

droit univerſel à toutes les fortes de

diſtinctions qui font parmi nous en uſa

ge , ou que les différentes nations ont

jamais imaginées ; ne vous trouverez

vous pas vous-même un perſonnage

plus que comique ? Reliſez dans le neu.

vieme chapitre de ma premiere Partie

les peintures que j'en ai faites & les ré

flexions dont elles ſont accompagnées,

& vous vous en direz à vous-même

plus que je n'ai pû vous en dire . Vous

comprendrez que rien ne doit moins

flater le vrai mérite , que d'être diſtin

gué pardes frivolités qui ſont à peine

dignes d'amuſer les enfans ou de diver

tir ſur les théâtres. Tout homme qui

penſe ne s'en croira jamais honoré ,par.

ce qu'il ne s'en trouvera pas meilleur.

Rien ne nous rehauſſe que ce qui peut

donner à nos vertus quelque acroiffe

ment.

Mais ſi la vanité qui ſe plaît dans les

diſtinctions eft fi mal placée, fi peu di.

gne de la fageffe , ſi peu d'accord avec

elle -même, qu'eſt - ce que l'ambition

qui les recherche avec unemportement

de paſſion qui va juſqu'à la fureur , &

qui ſe fait des degrés de tous les vices

pour s'élever àcette fauſſe gloire ? Sage
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qui devez vous en défendre , confide

rez-la d'abord du côté de ſon objet. Il

n'eſt point , comme vous venez de le

voir , depaſſion plus aveugle , plus in

ſenfée , plus incapable de ſe contenter

de ce qu'elle obtient. Ce ſeroit avec les

ambitieux qu'il faudroit en raiſoniser ;

vous n'en trouverez peut- être pas un

qui ne ſe deſabuſe , qui ne ſe blâme à

la fin de s'être donné tant de tourmens

pour ce qui les valoit fi peu , qui ne ſe

deſeſpere quand ilne peut plus monter

au -deſſus de ce qu'il eſt devenu. C'eſt

un dégoût qui le prend pour cequi lui

paroiſſoit le plus deſirable. C'eſt la laf.

fitude du chaffeur qui revient de tou

tes ſes courſes fans avoir rien pris ,

d'un enfant qui monte avec de grands

efforts au -haut d'un arbre pour y trou

yer un nid d'où les oiſeaux fe font en

volés . Tel eſt le but de l'ambition ;

mais faut-il que ce ſoit une trifte expé

rience qui l'aprenne à l'homme ? a-t- il

quelque lueur de ſageſſe quand il le

laiſſe éblouir par des chimeres dont le

moindre raïon de raiſon le deſabuſe .

Le ſeul ſentiment qu'il a de la gloire ne

doit- il pas le convaincre qu'il ne la

trouvera point dans une paflion qui

n'eſt capable que de l'en rendre indi

3
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gne ? peut-il arriver à ſon vraibien par

de mauvais moïens ? l'ambition peut

elle en inſpirer d'autres ? tous lui ſont

bons , & dès-là même aucun ne l'eſt

véritablement. Je dis que tous moïens

luifont bons, & la vérité c'eſt qu'il eſt

de fon caractere de n'en faire aucune

différence. Toute occupée de ſon objet;

elle ne juge des moïens que par le ra

port qu'ils ont avec la fin qu'elle ſe pro

poſe. Sont-ils juſtes ? ne le ſont-ils pas ?

c'eſt ce qui n'entre pour rien dans ſes

délibérations . L'ambitieux veut s'éle

ver àtout ce qui donne quelque éclat

dans le monde , & par où prétend- il

mériter cette forte d'élévation chimé.

rique ? par lesbaffefſes les plus desho

norantes , par les lâchetés , par les diffi

mulations , par l'hypocriſie , par des

déguiſemens, par des ſurpriſes , par le

décri de ſes compétiteurs , par des dé

lations, par de fauſſes accuſations , par

tout ce que l'honnête homme doit le

plus ſéverement s'interdire , par la con .

duite enfin la plus rampante , la plas in

digne d'une ame vraiment élevée , par

le ſacrifice de tous les ſentimens vrai.

ment nobles . C'eſt une eſpece de noto.

riété qui nous revele tout cemyſtere

d'iniquité qui conduit à la fauſſe gloire.
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Recueillez les voix , vous aprendrez

qu'il n'eſt rien dont on ſoit plus con

vaincu dans le monde , ou dont on ait

plus d'occaſions de ſe convaincre , que

de cette vérité fi honteuſe au genre hu

main , que ce n'eſtpreſque jamais le
ſeul ou le vrai mérite qu'on yy récom

penſe. Tous les jours on voit les places

remplies par ceux qu'on en connoît les

plus indignes , par desſujets qui n'ont

aucune des qualités qu'elles exigent ou

qu'elles ſupoſent. L'homme de bien ,

l'homme dont le mérite eſt le moins

équivoque, doit-ildonc être bien flaté

de ſe voir mis au niveau de ceux aux

quels il ſeroit bienfâché de reſſembler

en tout le reſte ? Si ſa place ne l'honore

point, il n'eſt pas digne de lui de la ſou

haiter ; la ſeule gloire touchante qui

peut revenir des places honorables,

c'elt de les avoir méritées. Il eſt ou ſem

ble doux d'être eſtime des hommes , &

ce pourroit être une partie de la ré

compenſe promiſe à la vertu , mais

dans une autre vie.

Dans celle- ci l'aprobation des hom

mesdoit peu nous toucher , de quelque

côté qu'on la confidere. Ce feroit un

labyrinthe d'entrer dans toutes les ré

flexions capables de dégoûter du pro

f



350
LA REGLE

jet de l'obtenir : c'eſt tenter l'impoſſi

ble.Quoi qu'on faſſe ,on ne réunit point

en la faveurtous les ſuffrages qu'on de.

fireroit pour être content. Ces ſuffra

ges d'ailleurs ſe donnent par caprice &

ſans diſcernement ; on les acorde ſou

vent aux qualités les moins eftimables

& les plusfrivoles , tandis qu'on les re

fuſe aux ſeules vraiment louables. Ce

n'eſt qu'inconſtance & que contrariété

dans les manieres de penſer ſur lesmê

mes objets . L'homme ſenſé doit néan

moins travailler à fe bien convaincre

de l'inutilité de ces pourſuites de la

gloire humaine , avec d'autant plus d'at.

tentions qu'il a plus de penchant à ne
pas renoncer à l'eſtime même d'un ſeul

homme. Le mépris connu de ce ſeul

homme lui cauſeroit en effet plus de

déplaiſir , qu'il ne ſeroit ſatisfait du con

cert de tous les autres à l'eſtimer. C'eſt

là ce qui fait ſouvent le tourment de la

vanité la plus aplaudie : ce n'eſt qu'un

ſuffrage qui lui manque ; mais ce fuf

frage eſt celui qu'elle ambitionne le

plus, quoique peut-être le moinsdigne

de ſon envie . C'eſt une foibleſſe , mais

cette foibleſſe a ſa racine dans un pen

chant invincible. Ce penchant domi

nant dans la nature eſt impatient de
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jouir deſon objet avantle tems ; c'eſt

là ce qu'il y a de déraiſonnable. C'eſt

ce que nous nommons la paſſion pour

la gloire ; paſſion qu'on confond mal

à -propos avec le deſir naturel dont elle

n'eſt que le déreglement. Il arrive de

là que cette paſſion tourmente , parce

qu'elle s'attache à des objetsincapables
de ſatisfaire le defir dont elle eſt née.

On voudroit alors s'en défaire , & les

plus ſages en deſeſperent ; mais ils n'en

deſeſperent que parce qu'ils ſe trom

pent. Ce qui fait ici la paſſion , c'eſt
l'erreur. Il ne s'agit point de ſedépouil

ler de l'amour de la gloire ; ſi l'homme

ne l'aimoit plus , il ne feroit plus hom.

me. Il ne s'agit que de ſe deſabuſer ſur

la gloire qui vient des hommes. Cette

gloire n'eſt point l'objet du deſir que

nous en avons ; ce n'eſt qu'un fantôme

dont nous nous laiſſons entêter ; & quel

que force qu'il y ait dans cette illufion

d'eſpérance , une aplication plus forte

y peut trouver des remedes .

Efaïez de ceux que je vais vous infi

nuer ; comptez d'abord exactementavec

vous -même ſur ce qui ſe paſſe au-de

dans de vous ; vous voulez être eſtimé

des hommes , mais pour quelles quali

tés exigez-vous leur eſtime ! C'eſt une

1

5
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premiere attention plus capablede vous

faire rougir d'obtenir cette eſtimeque

de ne l'obtenir pas . Si vous en joüifliez,

n'auriez- vous pas ſouvent autant de

raiſon de vous indigner contre vous

même , que vous vous indignez contre

ceuxquimettent toute leur gloire dans

des biens que vous ſavez qu'ils ontuſur

pés? La gloire eſtune récompenſe qui

n'eſt dûe qu'au mérite ; vous l'uſurpez

ſi vous ne la méritez pas : vous voulez

joüir injuſtement de ce qui ne doit être

pour vousque le prix de la juſtice. Ce

defir n'eſt-il pas en vous plus que bi-.

farre ? il eſt injuſte & plus qu'injuſte en

lui-même ; vous prétendez à ce qui ne

vous apartient pas , c'eſt là l'injuſtice.

Mais l'objet de vos deſirs eſt -il deſira

ble en lui- même ? qu'eſt-ce enfin que

Peſtime des hommes ?

Vous voulez qu'ils jugent favorable

ment de vous , & vous ſerez flaté de

ce jugement : je vous comprens. Vous

remettez à des aveugles le diſcerne

ment des couleurs , & celui des ſons à

des ſourds. Eft- il en effet rien de moins

clairvoïant que le commun des hom

mes ſur le vrai mérite ? Bornés dans

leurs lumieres , pleins d'opinions vai.

nes & de faux préjugés , ils ne ſavent

au
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re

1

au fond ce que vous valez , ou ne vous

feront valoir que par des qualités qui

font viles & mépriſablesà vos propres

ïeux ; ſi vous conſultez la raiſon ſaine

& la vraie gloire de l'homme, ils ne

vous eſtimeront que pour des qualités

que vous n'avez pas peut-être , ou que

vous vous reprochez comme des vices

ou des défauts.

Examinez de près les grandes répu

tations : qu'étoient ces hommes céle

bres , dont la mémoire vit dans tous

les tems , à qui la flaterie compare tous

ceux qu'elle veut élever au -deſſus d'euxa

mêmes. On a loué leur valeur , leur

courage , les batailles qu'ils ontgagnées,

lesconquêtes qu'ils ont faites ;&cette

valeur du ce courage n'étoit qu'une fé

rocité qui démentoit en eux les ſenti

mens del'humanité , quileurfaifoit vio

ler toutes les loix de la juſtice , uſurper

une puiſſance & desdroits tyranniques.

Leurs victoires n'étoient que des triom

phes de la cruauté la plus barbare ;
des

des provinces

& des roïaumes

étrans
gers

. Ces
hommes

enfin
n'étoient

que
des

fleaux
de l'univers

& des peſtes
du

genre
humain

. Telle
étoit

la ſolidité

de

keur
gloire

: on eftimoit

, on admiroirTome II ,

1
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en eux ce qu'il falloit déteſter , & ce

qu'on y déteſtoit en effet quand leur

fortune ne ſe ſolltenoit pas juſqu'au

bout, ou quand les vices qui les avoient

élevés cauſoient enfin la jufte indigna

tion qu'ils méritoient par les excès qui

les faiſoient paroîtreau vrai ce qu'ils

étoient. Ces mêmeshommes qu'on avoit

comme adorés , devenoient les objets

de l'exécration publique & des inſultes

les plus ignominieuſes.

Réduiſez en petit cette peinture , &

toutesproportions gardées , vous y re

connoîtrez la gloire qui revient deshom

mes dans le cours de la vie commune.

On blâme dans un tems ce qu'on avoit

loué dans un autre ; & c'eſt preſque

toujours parce qu'on l'avoit loué ſans

fujet ;rien n'eſt plus ordinaire : écoutez

les flateurs & les courtiſans. Leurs

loiianges ſont impudentes juſqu'au ridi

cule . Če ne ſont pas des aveugles , mais

des trompeurs qui donnent au noir le

nom du blanc , qui traveſtiſſent les vi.

ces en vertus ; c'eſt -là toute leur étude,

parce que c'eſt leur intérêt : & par

combien d'autres paſſions les hommes

font-ils injuſtes dans leur jugement ?

Les moins intéreſſés ſont toujours ſuf

pects par leur ignorance ou par leur
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n'aiment pas.

2015

ได้

crédulité ; ils louent ſans diſcernement

ou parce qu'ils entendent loüer. D'au

tres blâment ce qu'ils ſavent être loüa .

ble ; c'eſt la jalouſie , c'eſt la malignité,

c'eſt la colere & les reſſentimens qui les

animent ; ils ſe démentent eux- mêmes

pour mėntir aux dépens de ceux qu'ils

N'aimons-nous donc pas à nous trom

per nous-mêmes , fi toutes ces expé

riences ne nous refroidiſſent pas ſur l'a

vidité d'une eſtime fi peu capable de

ſatisfaire une ame qui fent fon excel

lence , & que la vérité ſeule peut con

tenter ? Comment nous arrive -t - il de

nous plaire juſques dans le menſonge ,

que nous connoiſſons pour ce qu'il eſt

Rendons-nous juſtice ſur l'amour des

loiianges : n'est-il pas vrai qu'elles nous

plaiſent , quelque fauſſes ou quelque

exagérées qu'elles ſoient. Nous nous

laiffons prendre à tout ce qui paroît

groflir dans notre eſprit l'idée denotre

valeur . Elle ne peut conſiſter' qu'en ce

que nous ſommes ou dans des qualités

qui font en nous ; & ſouvent , pourne

pas dire toujours , nous ſommes moins

ſenſibles au plaifir d'être loués pour

celles que nous avons , qu'à la vanité

de nous entendre attribuer celles que

Gg ij
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nous n'avons pas . Nous reſſemblons

aux enfans qui le rengorgent quand on

fait ſemblant d'apliquer ſur eux des ru

bans ou quelque piece d'une étofe bril

lante. Nous n'avons pas le couragede

deſabuſer ceux qui penſent tropbien

de nous. Nous éprouvons alors toute la

complaiſance d'un fat qu'on prend pour

un gentilhomme, quoiqu'il fachebien

qu'il ne l'eſt pas. Nous nous trouvons

enfin plus eſtimables à proportionque

nous nous voïons plus eſtimés , quoi

que fans ſujet. C'eſt l'erreur qui nous

plaît , c'eſt l'ombre de la gloire quinous

enchante & qui nous fait craindre de

la perdre juſqu'à négliger le bien , qui
nous en mériteroit unevéritable. Nous

aimons, dis-je , la loiiange de la vertu

plus que la vertu même ,& le vice ne

nous déplaît plus en nous dès que

l'y voïons honoré.

Tant de foibleffes , tant de mépriſes

où nous tombons par notre penchant

pour la gloire , demandent que nous in

fiftions de nouveau ſur la néceſſité de

le modérer. & de réduire à leurjuſteme

fure toutes les fortes d'impreſſions qu'il

fait ſur nous. C'eſt avec raiſon

l'ai donné comme un des principes qui

doịt influer dans la regle de nos moeurs ,

nolis

que je
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Il eft donc eſſentiel de bien expliquer

comment il y doit influer ; le ſentiment

de la gloire n'eſt en nous qu'une ſuite

de celui de la juſtice. Il ne faut pas qu'il

le prévienne ; ce ſeroit renverſer for

dre : l'édifice de notre perfection doit

commencer par les fondemens ; on ne

bâtit pas en l'air.

CHAPITRE XII I.

Influence que le defir de la gloire doit avoir

dans nos meurs ou dans nos affections.

Ce defir ne nous eſt pas donné parce que

nous ſommes parfaits , mais parce que

nous ſommes capables de le devenir,

C'eſt dans cette capacitéque l'excellenco

denotre nature conſiſte pour le préſent.

Nous avons des prétentions éloignées à

la gloire , mais point de droit acquis

d'en jouir. Cedroit vient dubon uſage

toujours incertain que nousferons de ce

qu'il y a d'excellent en nous. Dans cette

incertitude, rien ne nous convientmieux

qu'une extréme modeſtie de ſentimens,

Leprécepte en eſt naturel; la diſpoſition

contraire eſt une indécence qui bleſſe tous

les eſprits, La ſaillie de tous les cours
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eft de rabaiſſer ceux qui s'élevent. L'hu

milité nous plaît au contraire ; voilà

nos regles. C'eſt la voix de la nature qui

nous preferit la maniere dont nous de

vons penſer de nous-mêmes, & qui nous

défend d'en penſer ſuperbement. Ceux

qui ſepermettent d'en penſer ainſi, pé

chent contre une autre maxime natil

relle , c'eſt que perſonne ne doit être juge

dans ſapropre cauſe. Nouvelles réfle

xionsſur l'injuſtice qu'ils font à Dieu.

Ses dons ne ſont que comme un prét

qu'il nous fait. Il y auroit de l'ingrati.

tude à les méconnoitre ; mais il y en

auroit encore plus à s'en élever. Ces dons

ne s'uccordent point au mérite ; le plus

ou le moins ne donne point depréférence

à ceux qui les ont reçús. La louange

n'eſt réſervée qu'au bon uſage que les

uns & les autres en feront. Mais cet

uſage en nous eſt toujours trop impar

fait & trop équivoque , pour nous en

aplaudir ſansdéfiance. Toutejuſtice en

cette vie , doit être humble. Toute com

plaiſance en ſoi-même, tout air defuffi

ſance , toute préfomptionſecrete ou dé

clarée nous eſt interdite. Caractere &

peinture de ces vices. On infifte de nou

yeau ſur ces raiſons qui condamnent

l'envie d'étre eſtimé des hommes, L'hy ,
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pocriſie délibéréequi contrefaitles vertus,

oft univerſellement proſcritefans ména

gement ; celle qui fait affecter les dehors

des vices eſt encore plus biſarre & plus

indignede la probité. C'eſt ce qu'on nom

me lafauſe honte donton décrit ici les

injuſtices. On aime la vertu , mais on

ne peutſouffrirqu'elleſoit blamée. Nous

: devons être juſtes au riſque mêmede l'in .

famie. Możens deſe deſabuſer de la fauſe

honte. Conciliation des deux maximes ,

dont l'une défend de faire le bien pour

être vû des hommes , & l'autre le com

mande, Circonſtances qui demandent

qu'on ſe loue ſoi-même , & comment il

faut ſe louer.

N
Ous avons dit que le deſir de la

de l'excellence de notre nature ; mais

il faut ajouter que cette excellence eſt

telle, qu'elle nous donne moins une idée

de perfection que d'une faculté de nous

perfectionner. C'eſt cette faculté re

connue qui nous en impoſe le devoir.

Tel eſt celui de tous les êtres créés in

telligens ; le principe de leur action

qu'ils portent en eux-mêmes , leur eſt

donné pour être celui de leurs accroif

femens. Nous ne naiſſons point parfaits,W
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mais nous ſommes faits pour le deve

nir. La gloire eſt donc un apanage au

quel nous avons droit de prétendre ,

mais dont nous n'avons aucun droit ac

quis de jouir. Ce droit dépend du bon

uſage que nous ferons de tout ce que

la nature a mis en nous d'excellent.

Nos perfections , ou les ſemences de

perfe tions que nous portonsdans notre

fond, ne doivent nous cauſer par elles

mêmes aucune complaiſance. Toute

cette complaiſance doit être étoufée par

la crainte d'abuſer des dons qui pour

roient nous la cauſer , ou par la ſeule

incertitude du bon ufage conſtant que

nous en ferons, c'eſt- à -dire que malgré

le defir de la gloire dont ce bon uſage

doit être récompenſé , rien ne nous

convient mieux ou ne nous eſt plus

juſtement preſcrit par cette convenance

d'état, que de penſer modeſtement de

nous-mêmes.

C'eſt un précepte naturel qui nous

eſt comme donné par toutes les bouches

du monde : on le lit dans tout ce qui

s'eſt écrit ſur les mours , quelque dif

férence & quelque contradiction qu'il

y ait eu d'ailleurs dans les opinions ou

dans les idées. Ces mêmes Philoſophes

qui reconnoiffent dans l'homme une éléc

vation

4
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vation d'ame qui lui fait conſidérer tou

tes les choſes humaines comme au-der

ſous de lui, ne lui permettent pas d'en

penſer trop ſuperbement, de paroître

enflé de ſes bonnes qualités , de ſe pré

férer à qui que ce ſoit dans ſa propre

eſtime. Ils veulent qu'il ſoit modeſte ,

ſimple , naturel , & fans affectation dans

fon air & dans ſes manieres ; qu'il ſe

laiſſe deviner plûtôt que d'aimer à le

produire. Parler de ſoi, de ſes talens ,

de fon induſtrie , de ſon ſavoir, de ſes

puvrages , de ſes propres actions même

les plus louables ; c'eſt une indécence

qui bleſſe les moins attentifs, & qui ré

volte à proportion qu'elle paroît plus

réfléchie ; la faillie naturelle de tous

les cours , c'eſt de rabaiſſer ceux qui
s'élevent.

L'Evangile en fait une maxime gé

nérale ; & fi cette maxime n'eſt pas tou

jours rigoureuſement vraie dans la con

duite des hommes , elle ſe vérifie du

moins dans leurs ſentimens. Si nous ne

rabaiſſons pas les ſuperbes , c'eſt par

impuiſſance ou par des conſidérations

quinenous en laiſſentpas moins penſer

qu'ils méritent d'être humiliés. L'humi.

lité fincere au contraire nous plaît ;

nous aimons une ſimplicité naive , qui

Tome II. Hh

$
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ſemble méconnoître fes avantages & le

degré de préférence qu'ils lui donnent.

Nous ne jugeons perſonne plus digne

des honneurs que celuiqui lesfuit , qui

ſe met lui- même hors de tous les rangs,

ou qui choiſit toujours le plus bas. Ce

font-là nos regles : tout ſentiment una

nime dans les hommes , eſt un ſentiment

naturel, & tout ſentiment naturel eſt

juſte. Soïons donc ce quetous les cours

aprouvent ; interdiſons - nous ce que

tous les cours condamnent , & fožons

aſfûrés que ce font - là pour nous de vrais

devoirs.

Mais ces devoirs ſont - ils tellement

fondés ſur l'autorité du ſentiment , que

nous ne puiſſions nous en rendre quel

ques raiſons ? Pourquoi fommes-nous

offenſés de la trop bonne opinion que

quelques-uns ſemblent avoir dece qu'ils

font. Pourquoi ceux qui paroiſſent en

penſer plus modeſtement nous plaiſent

ils ? C'eſt la juſtice même qui nous plaît

dans les derniers , c'eſt l'injuſtice qui

nous déplaît dansles autres. Nous fen

tons que quoiquedeſtinés à la gloire , il

ne nous ſied
pas

de nous couronner de

nos propres mains . Il faut que ce ſoit

une bouche étrangere qui loue ce qui

mérite le plusd'être loué. Si je me glo.
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rifie moi-même, diſoit Jeſus -Chriſt, ma

gloire n'eſt rien : perſonne n'eſt juge

dans ſa propre cauſe ; nous ſommes

trop aveugles pour nous juger avec vé.

rité , & trop intéreſſés pour nous juger

avec équité. C'eſt donc le jugement

d'un autre qui doit décider dece qui

nous eſt dû . Quiconque le prévient

nous offenſe ; il ufurpe un droit qu'il

n'a point . Ce ſont-là de ces raiſonné .

mens qui ſe font en nous comme par

inſtinct, de ces jugemens quiſe font par

la ſimple activité non réfléchie de notre

intelligence. C'eſt ainſi que nous rai

ſonnons ſur mille vérités toutes ſi pré

ſentes à notre eſprit, que nous tirons

tacitement les unes des autres ſans avoir

beſoin de faire attention que les ſecon .

des ſupoſent les premieres , & qu'elles

en ſont les ſuites néceſſaires....
- Pouſſons encore plus loin nos réfle

xions , duſſions - nous revenir ſur quel.

ques-unes que nous avons déjà faites.

Le deſir de la gloire eſt ſujet en nous à

trop d'illuſions, pour ne pas rappeller
inceffamment les moïens de ne donner

dans aucune . Nous l'ayons inſinué ; la

premiere injuſtice que nous comme

tons par la complaiſance que nous

avons en nous-mêmes, c'eſt de ne pas

Hh ij
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raporter toute la gloire de ce que nous

ſommes à celui qui nous a faits. Que

ſuis-je ? de quelles mains ſuis-je ſorti ?

puis-je oublier que je ne ſuis rien que

par celui quim'a donné l'être ? Je ſuis

quelque choſe en effet , mais je ne ſuis

pas à moi-même , ou je n'y ſuis que

commepar emprunt. Și je in'en glori

fie, je tombe dans l'injuſtice ou dans la

folie de celui qui ſe fait honneur des

habitsempruntés qu'il porte , ou d'un

beau diſcours d'autrui qu'il va débiter

en public. Cette vanité me choque &
c'eſt la mienne . Je ne ſuis rien , je ne

jouis de rien , je n'ai point de perfec

tions naturelles que je poffede avec in

dépendance. J'en dois l'hommage ay
Seigneur univerſel à qui le domaine du

monde entier apartient. Je ſuisplus réel

tement à Dieu ,que l'habit que je prête

à quelqu'un n'eſt à moi, tandis qu'ille

porte. Il eſt vrai qu'il doit me le rendre,

& qu'il m'en devroit même l'uſage ſi je

n'avois fait que le lui louerpour un

certain tems ; mais ce font auſſi - là mes

engagemens à l'égard de mon auteur.

Dévelopons cette penſée. Je ſuis la

vigne louée dont il eſt parlé dans l'E

vangile, ou je ſuis l'ouvrier loué pour

y travailler. Ces deux idées ſont juſtes
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& rentrent l'une dans l'autre . Dieu nous

donne une ame dans laquelle il a mis

des ſemences capables de porter des

fruits excellens ; mais il ne nous la don

ne pas en vain . Les ſemences font bon

nes en elles-mêmes , nos facultés , nos

vûes , nos affections font un affemblage

de parties , dont le tout nous donne une

idée de grandeur. Mais juſques-là toute

cette grandeur ne nous annonce que

celle de l'Etre fage & tout-paillant dont

nous ſommes l'ouvragé. Cet ouvrage

pourtant, quelque merveilleux qu'il

ſoit, n'eſt que comme une ébauche qu'il

nous donne àperfectionner. Nous de

vons y travailler, mais de maniere que

nous n'y travaillions pas pourtant en

ſimples mercénaires, Notre perfection

devient notre propre ouvrage , parce

queDieu nous a créés avec un principe

d'activité, qu'il nous a rendu propre

Nous uſonsde nos facultés , nousmo:

dérons nos penchans & nos affections

hous les dirigeons à leur fin parun choix

libre ; & decechoix il réſulte un mérite

dont Dieu nous artribueta la louange's

parce que c'eſt ainſi qu'il nous a faits ,

& qu'il ne ſe dément point lui -même. ;

Par cette analyſe abrégée du fond de

l'homme, par cette alliance de puiffan :

-1
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се , de ſageſſe, de bonté, de juſtice, que
Dieu nous découvre dans la conſtitu

tion de notre nature , nous vožons que

plus il nous acréés parfaits , plus nous

lui devons de reconnoiffance . Ce n'eſt

pas à nous, mais à lui ſeul, que toute la

gloire de ce qu'il nous fait apartient,

La modeſtie de ſentimens que nous de

vons conſerver au milieu des dons les

plus diftingués & des talens les plus ſu .

blimes , elt un ſentiment indiſpenſable

de gratitude, qui nous interdit toute
enflure , toute élévation de cour ſur

ce que nous découvrons en nous d'eſti

mable & de grand. Tout l'effet de la

vûe que nous en avons , eft de nous

faire confeffer que le Tout-puiſſant a

fait en nous de grandes choſes.

Ce ſeroit une fauſſe humilité de les

méconnoître : cette vertu ne confifte

point à ne pas ſecroire ce qu'on eft; ce

ſeroit ingratitude , ce ſeroit envier au

Créateur unepartie de ſa gloire , pour

ne pas ſe l'attribuer à ſoi-même. On

découvre entre ces deux ſentimens un

milieu très-réel. Je puis penfer , je ſens

& je vois que
Dieu me comble de dons

excellens ; je m'aveuglerois même fije

ne remarquois pas que d'autres en ont

reçû de moindre que moi : cette inéga-.
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lité de partage m'eſt trop ſenſible pour

nel'apercevoir pas. Mais cette inéga

lité de dons pour eux & pour moi

n'eſt que l'effet d'une diſtribution pu

rementgratuite de la part de celui qui

nous a faits eux& moi tels qu'il a vou.

lu , ſelon les deſſeins de ſageſſe & de

bonté qu'il avoit ſur nous. Les dons na

turels ne s'accordent certainement point

au mérite ; on ne mérite point avant

que
d'être . Je ne dois donc ni m'élever

de ce que j'ai de plus , ni me préférer à

ceux qui n'ont pas tant reçû que moi ;

jufques-là leurmérite & le mien font

égaux , ou pour parler plusjuſte , nous

n'avons pas commencé demériter;tout .

ſentiment de complaiſance en ce que je

fuis , & de préférence à ce que les au

tres font , m'eft feverement interdit .

Celui qui nous a faits eft ſeul louable

en nous , parce qu'il eſt louable en tout

ce qu'il eſt & dans tout ce qu'il fait.

C'eſt -là ce que toute langue doit con

feſſer , parce que c'eſt ce que tout coeur

droit doit ſentir. De- là cette eſpece de

conſpiration de toute la nature à blâ

mer ceux qui penſent plus modeſtement

d'eux -mêmes.

Il ſemble pourtant qu'il nous reſte

une raiſon légitime de penſer un peu

ut'

Hh iiij
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plus flateuſement de ce que nous ſom

mes. C'eſt le bon uſage que nous fai

fons des dons de Dieu . Nous pouvons

nous rendre le témoignage que nous

nous plaiſons dans la juſtice , & que

nous haïſſons l'iniquité. Ce cara & ere eft

celui des juſtes à qui la louange eſt ré

ſervée . Mais que de raiſons avons

nous toujours d'être peu contens de ce

témoignage de notre conſcience ? Rien

n'eſt plus imparfait , plus chancelant ,

ſouvent même plus équivoque , que

l'amour que nous avons pour nos de.

voirs , & la maniere dont nous les rem

pliffons. Il y a toujours dans notre fi

délité beaucoup de réſervesſur ce que

la juſtice rigoureuſe exigeroit de nous.

Il nous reſte des cupidités quinous ſont

encore cheres , & qui nous forcent en

quelque ſorte à les ménager, des répu

gnancesque nous ne ſaurions vaincre.

il y a mille petits ſacrifices que nous ne

pouvons nous réſoudre à faire ; nous

vožons le plus parfait , & nousfaiſons

preſque profeſſion d'yrenoncer. Nous

1 : e nous reprochons que foiblement les

petites imperfections& les petites fau

tes ; nous différons de nous en corriger ;

ou nous y travaillons avec tant de non

chalance , que rien n'eſt plus lent , &
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quelquefoismoins réel que nos progrès.

Nos réſolutions ne ſont point fermes ,

& nos inconſtances ſont journalieres ;

les plus legeres tentations nous arrê

tent& nous abbatent ; la vigilance ſur

Hous-mêmes nous coute , & la diffipa

tion du dehors nous fait aiſément per

dre de vûe les vérités que nous avons

priſes pourregles. Nous nousrelâchons

ſans y penſer , & les fautes de ſurpriſe

que nous faiſons ſont comme infinies.

Les plus parfaits entre nous ſont ceux

qui paroiſſent exempts des vices groſ

fiers , qui ne pechent point contre les

grands devoirs ; & ceux -là même peu.

vent-ils ſe répondre de ne les violerja

mais ? Seroient- ils bien ſûrs d'eux-mê

mes dans ces occaſions terribles , od

ceux qui ſe croïent les plus affermis

dans la vertu ſe démentent réfifte- .

roient -ils aux tentations les plus capa

bles d'ébranler la conſtance ?

Toutes ces conſidérations & mille

autres également capables de nous info

pirer dela défiance , doivent nous con

vaincre que notre juſtice la plus par

faite en ce monde doit être toujours

humble , & ne nous inſpirer jamais aſſez

de ſécurité pour oſer nous en élever.

Ce ſeroit vouloir s'aveugler d'en pré.
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ſumer aſſezpour ne pascraindre le fort

de celui qui ſe croïoit riche en bonnes

cuvres , & qui ne ſavoit pas qu'il étoit

pauvre & miſérable .

Cette ſorte de préſomption n'eſt pas

la ſeule qui nous ſoit interdite : quel

ques qualités qui nous l'inſpirent , elle

eſt toujours meſféante , & les hommes

vains excitent contre eux une double

indignation quand ils ſont de plus pré

ſomptueux. La vanité qui ſe concentre

en elle-même eft en quelque ſorte plus

excuſable. On voit le riche ſe complai

re dans ſes richeſſes ; c'eſt une vanité

folle, un orgueil inſenſé plus riſible que

choquant. Onrit d'unenfant qui monte

for une chaiſe & qui croit alors attein
dre à la taille de la mere. Un homme

quiſeroit grand parce qu'il occupeun

poſte élevé dans le monde, eft une fta

fue vivante qui ſe meſure avec ſa baſe .

Ces gens - là mettent en un mot leur

gloiredans ce qu'ils ne ſont pas , & leur
ridicule eft intolérable. Mais on con

çoit qu'il eſt difficile de trouver en ſoi

de grands avantages , & de ne les y pas

voir avec un peu de complaiſance. On

ne s'aveugle point ſur ce qu'on eft : on

ne peut l'ignorer parce qu'on le fent ;

un hommed'eſprit fait qu'il en a ; les

1
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connoiſſances & les talens acquis ont

une réalité qu'on ne ſe diſſimule point ,
ou qu'on ne fait pas ſe taire à ſoi - mê.

& ceux dont on eſt connu ne font

pris que pour témoins. Nous l'ayons

vû pourtant; toute complaiſance vai,

ne, tout air déclaré de la haute opinion

qu'on a de ſoi-même offenſe , & c'eſt

très-juſtement quece ſentiment ne ſe

pardonne pointà l'homme le plus ac

compli . Toutes les bouches ſont prêtes

à s'ouvrir pour le blâmer , & ce con

cert eſt déciſif pour perſuader que
fa

complaiſance eſt un ſentiment vicieux,

Que penſer donc des airs de ſuffiſan

ce & de préſomption qu'on remarque

dans pluſieurs. Ce caractere eft incon

ciiiabie avec la modeſtie des ſentimens

qu'on exige de nous ; il en eſt le con

traſte. C'eſt de tousles excès celuiqui

rend la vanité plus intolérable : elle

l'eſt d'autantplus , qu'elle eſt commu

nément la plus déplacée. Ce ſont les

eſprits les plus bornés, qui fe croïent

dignes & capables de tout. Ce ſont les

ignorans quine croient rien de bien fait

que ce qu'ils font ; effet le plus naturel

d'un mérite qui paroîc conſommé: le

tic ou comme la maladie des génies les

plus vaſtes & les plus élevés, eft de

J
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n'être jamais contens d'eux - mêmes ,

de ſe défier de tout ce qu'ils entrepren

nent, de ſe trouver toujours très-éloi

gnésde l'idée de perfe&tion qu'ils ont

de tout ce qui peut être l'objet de l'é

tude & de l'induſtrie des hommes . Les

eſprits les plus étendus font enfin ceux

qui reconnoiſſent le mieux leurs bor

nes. Ils s'étonttent de leurs propres réuf

ſites ; ils ſont plus humiliés que flatés

des éloges qu'on leur donne ; ils vou
droientêtreà recommencer pour mieux

faire ; ils admirent comment ceux qui

font moins bien qu'eux , peuvent en

paroître ſatisfaits. Ils ne regardent ceux

qui préſument d'eux que comme des

téméraires qui veulent voler ſans aîles.

A leurs ïeux rien n'eſt fi petit que tout

če que les hommes peuvent faire. Les
préfomptueux ſont des nains qui veu
lent atteindre à la Lune des grenouil

les qui veulent s'enfler juſqu'à la grof.

ſeur du boeuf, & qui crevent dans l'ef
fort.

Ces images ne ſont point outrées.

Rien n'eſt moins rare que de voir des

gens qui ne ſuffiſent pas à ce qu'ils en

treprennent ; ils ſe chargent de fardeaux

au deſſus de leurs forces ; ils veulent

être tout ce que la nature ne les a point



DES DEVOIR S. 373

5

faits ; ils s'élevent trop haut , & la tête

leur tourne; la préſomption les conduit
à l'humiliation . C'eſt l'homme dont on

ſe mocque , parce qu'il n'avoit pas
fu

puté ce qu'il en coûteroit pour bâtir

une tour qu'il ne peut achever. Le ſen

timent d'où la préſomption naît, la rend

ſujette à ſe tromper ainſi comme infail
liblement dans ſes calculs. C'eſt un ex

cès de complaiſance dans les qualités

qu'on croit avoir , qui porte à ſe les fur

faire à ſoi -même. Le prix que la vanité

leụr donne , excede toujours ce qu'elles

valent. Un eſprit qui réfléchit & qui

raiſonne , doit toujours ſe reprocher

cette ſorte de préſomption commeſuf

pecte , ou comme injuſte , ſoit qu'elle

ſe renferme en -dedans, ſoit qu'elle ſe

produiſe au -dehors: au -dedans elle eft

injuſte, parce qu'elle peche contre cette

opinion modérée qu'on doit toujours

avoir de ſoi - même & de ſon mérite.

On ne ſe produit point;on n'aſpire point

aux grandes choſes; on ne ſe préſenté

point pourles projets extraordinaires &

pour les entrepriſes difficiles : mais on

ſe dit à ſoi -mêmequ'on en eſt capable.

J'ai peint cette diſpoſition dans les preu

ves que j'ai données de notre penchant

pourla gloire, & la peinture eſt recon

es

To

zr
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noiſſabte à ceux quivoudrontde bonne.

foi s'y comparer. C'eſt une occupation

d'eſprit qu'ils doivent s'interdire; line

foule de ſentimens vains dont ils font

comptables , quoique renfermés dans

le ſecret ; ils leur épargnent le blâme ,

le mépris , ou la riſée des autres hom.

mes. La préſomption qui ſe produit au.

dehors eft de plus injuſte & déraiſonna

ble dans ſon motif ; elle rentre par -là

dans la furieuſe envie que nous avons

d'être eſtimés des autres. Cette envie

nous rend impatiens de trouver des oc

caſions de nous en aſſurer păr des ac

tions & par des entrepriſes d'éclat .

Faut - il donc infifter de nouveau ſur

la multitude des raiſons que nous avons

de nous la reprocher comme illuſoire,

frivole , peu raiſonnée , peu poſſible

même à ſatisfaire . Dans combien de

ſortes d'égaremens & d'infidélités nous

jette-t elle ? Nous voulons être eſtimés

des hommes : eſt- ce de tous ? Oui , fi

nous conſultons bien le fond de notre

cour , & l'étendue de fes defirs. Il eſt

certain , commeje l'ai dit , que le mé

pris déclaré d'un ſeul homme pourroit

nous cauſer plus de déplaiſir que l'ap

probation detout le reſte ne nous cau

ſeroit de complaiſance. Nous voudrions
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donc du -moins avoir le ſuffrage de tous

ceux qui nous connoiffent , & ne con.

noiffons - nous pas aſſez les hommes

nous mêmes , pour être convaincus

qu'en cela c'eſt l'impoſſible que nous

voudrions ? chacun nous jugeroit ſelon

ſes goûts , ſelon ſes préventions, ſelon

fes caprices. Ce qui feroit au gré des

uns , offenferoit les autres. D'ailleurs

ils condamneroient demain ce qu'ils

aprouveroient aujourd'hui . Nos moeurs

ou notre mérite auroit le fort des mo.

des. Il faudroit que nous euſſions au

tant de maximes & de façons d'agir ,

que de perſonnes à contenter , & nous

laiſſer aller à tous les vents de l'inconf

tance humaine.

N'eſt - ce pas en effet l'embarras de

ceux qui voudroient ne mécontenter

perſonne ? peuvent-ils fe faire unecon .

duite uniforme telle que celle de lavraie

ſageſſe & de la vraie juſtice, une con

duite qui ſe regle ſur des principes im

muables , & qui ne ſe démente jamais ?

peuvent- ils aprouver ou deſaprouver

conſtamment les mêmes choſes font

ils les mêmes avec tous ceux qu'ils apro

chent dans combien de lâchetés , de

diſſimulations , de fauffes complaiſan

ces , ſont -ils forcés de ſe jetter pour
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s'accommoder aux manieres de penſer

de tous ceux dont ils veulent conſerver

l'eſtime, ou ne point choquer les préju .

gés & les fauſſes maximes? Or quelle

forte de plaiſir un homme ſenſé peut- il

trouver dans la bonne opinion de ceux

qu'il trompe ? n'eſt - ce pas vouloir fe

tromper ſoi-même, & ſe repaître de la

penſée qu'on eſt ce qu'on fait bien qu'on

n'eſt pas ? n'eſt-ce pas-là porter la vani

té juſqu'à la folie ? Vous voulez qu'on

eſtime votre perſonne , & vous vous

réduiſez à faire eſtimer votre fantôme

ou votre maſque. Vous vous déguiſez

& vous vous plaiſez dans l'erreur de

ceux que vous forcez à vous prendre

pour tout autre que ce que vous êtes :

êtes-vous juſte ? êtes - vous ſage?

L'hypocriſie délibérée , l'hypocriſie

dechoix eſt un vice qui ſe fait univer

ſellement déteſter. Et qu'eſt - ce que

l'hypocrite ? Un homme qui ſe pare des

dehors de la vertu qu'il n'a pas, & qui

cache les vices qu'il a pourdonner de

lui - même une bonneopioion , mais

fauſſe ; il uſurpe des louanges & des

reſpects dont il n'eſt pas digne. Renver.

fez ce caractere,ſupoſez un hommequi

déguiſe ou quidiffimule ſes bonnesqua

lités & ſes ſentimens les plus juſtes &les

plus

.
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plus louables ; un homme qui afecte

des vices & des façons de penſer quine

lui font point propres, quel jugement

en porterez-vous ? cette ſeconde forte

d hypocriſie n'eſt - elle pas plus biſarre

& plus indigne de la probité , que la

premiere ? celle -ci rend hommage à la

vertu dont elle ambitionne la gloire ;

mais l'autre outrage cettemêmevertu ,

la defavoue , la rend en quelque ſorte

mépriſable ; elle en rougit , comme ſi

elle étoit en effet deshonorante ; elle

veut au contraire ſe faire honneur du

vice qui deshonore pour ſe regler fut

les jugemens du monde. 1: Cod

C'eft. là ce qu'on nomme la fauffe

honte , contre laquelle les Philoſophes

fe font fi fortement déclarés. Nous ve

nons de le dire ; rien n'eſt plus contraire

au caractere de l'honnête homme: Sa

premiere gloire eſt de l'être ; & la fe

conde devroit être de le paroître quand

il l'eft : mais il en rougit , & ce vice

n'eſt que trop commun. Notre crainte

devroit être de reſſembler à ceux que

nous condamnons au fond de notre

coeur, & que nous condamnons juſte

ment:mais il ſemble que toute la crain

te d'un grandnombrefuit de ne pas lçar

reſſembler affez , de peur de lezir de

Tome II, TB
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plaire.Ils ſe font une efpece de crime

de la ſingularité qui les diſtingue des

méchans. Ceux- ci ſont le grand nom.

bre . On n'a pas le courage de les con

damner même tacitement par ſon exem

ple ; on craint de s'opoſer ouvertement

à des paſſions autoriſées par une licen

ce commune ; on craint le jugement de

la multitude dépravée, qui rit de la lim

plicité du jufte ; on retient la vérité

captivedès qu'elle peut bleſſer ceux qui

la haïffent, & cette honte mene par

degrés juſqu'à l'omiſſion des devoirs

les plus indiſpenſables On voudroit

bien pourtantne point abandonner la

juſtice , être conſtant dans la vertu ;

c'eſt -là l'inſtinct de la nature : mais on

ne voudroit point de vertu ſans gloire.

Etrange étourdiſſement ! apoſtaſie

de raiſon ! ne vous dit- elle pas cette

raiſon que vous êtes ne pour la jufti

ce, que rien nedoit vous être plus cher,

& que votre obligation d'être jufte va

juſqu'à l'être conſtamment, au ſein mê.

mede l'infamie ? Si c'eſt pour avoir fait

le bien qu'on vous blâme , cette mau.

vaiſe opinion doit vousréjouir au lieu

de vous affliger. Vous avez lũ que les

Apôtres de Jeſus-Chriſt étoient tranſ

portés de joie d'avoir été jugés dignes
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de ſouffrir des opprobres , à caufe du

témoignage qu'ils lui rendaient. Vous

avez lũ qu'il étoit égal à S. Paul d'avoir

dans le monde bonne ou mauvaiſe ré

putation , pourvû qu'il fût fidele à ſes

devoirs. Les Sages du Paganiſme ſe font

exprimés de la mêmemaniere. La mau.

vaiſe opinion qu'on donne de ſoi, cauſe

du plaiſir , dit Séneque , quand c'eſt par

une bonne action qu'on la donne.Toute

vérité qui décidede la qualité de nos

ſentimens, fe préſente aux eſprits qui

réfléchiffe un peu lur la nature de l'hom

me & fur ſa deſtinée.

Pour ſe deſabuſer des reſpects hu

mains , on ſe demande alors quel intéa

rêt ai- je d'être aprouvé des autreshom

mes ? leurs opinions font- elles mes re

gles ? ſeront- ils mes derniers juges ?

Ont- ils affez de puiffance pour me ré

compenſer li j'ai de folides vertus ,

peuvent-ils en anéantir le prix par leurs

injuſtes jugemens ? Qu'ilsm'aprouvent
ou qu'ils me blâment, je n'en ſuis ni pire

ni meilleur. Quel eſt en effet la valeur

de leurs jugemens ? ſur quoi tombent

ils ? Ce que nous ſommes & ce que nous

ferons à l'avenir , leur eſt également in

connu . Ce ſeroit par le coeur qu'il fau

droit nous juger , & leur pénétration ne

li ij
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va pas au-delà des aparences. Ce qu'ils
condamnent d'ailleurs n'eſt pas toujours

condamnable ; ce qu'ils louent n'eſt pas

toujoursdigned'être loué ; ce qu'ils trai

tent de folie peut être plein de ſageſſe ;

& ce quileur paroîtgrand, eſtſouvent

la baſefle & la puérilité la plus vile.

Supoſons - les même plus clairvožans,

n'ont.ils pas trop de paſſions pour être

équitables , & trop
d'intérêts

pour
être

finceres ? Leurs jugemens en général

ne ſont donc qu'incertitude , que fauf

feté , que diffimulation , que déguiſe

mens; ils nous trompent , ou ſe trom

penteux-mêmes dans le bien & le mal

qu'ils penſent ou qu'ils diſent de nous.

La conſéquence naturelle de toutes ces

attentions , c'eſt de compter pour rien

tous ces jugemens , de ne jamais nous

inquiéter, de ne conſulter en toute oc

caſion que ce que la juſtice exige de

nous, d'y conformer nos mæurs comme

à des regles immuables , de nous con

tenter enfin d'avoir dans tout le détail

de notre vie pour témoin notre conf

cience & Dieu pour juges.

Il y a ſur ce ſujetdeux maximes de

l'Evangile, qui ſemblent ſe contredire ;

mais toutes deux font vraies , en con

féquence des principes que nous avons

:
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tre

établis . L'homme a des devoirs à rem

plir par raport à lui-même ; il en a d'au

tres par raport aux autres hommes. Par

raport à lui-même, il faut qu'il ſoit juf

te; & ſous ce raport il ne doitpointavoir

d'autre vûe dans fes devoirs, que celle

d'obéir à celui qui a droit de lui com

mander ſelon la regle qu'il lui preſcrit.

On lui défend donc d'agir pour être vû

des hommes qui ne ſont pas ſes juges.

Celui, dit un Philoſophe, qui veut quele

bien qu'il fait ſoit public ,travaille pour
la vaine gloire, & non pour la vertu :

c'eſt une mépriſe, c'eſt une impatience

déraiſonnable. Il ne nuit point à la ver

tu d’être cachée ; le jour qui doit la ré

compenſer la fera connoître. Il ſuffit

dis -je , que le bien ſoit connu de celui

qui l'ordonne & qui doit en être le ré

munérateur . Celui qui veut que ce bien

foit connu des hommes en defire par -là

même une autre récompenſe , & la ré

compenſe vaine qu'il en reçoit, le rend

indigne de celle que Dieu lui reſervoit.

Tel eſt le fond du raiſonnement de Je.

fus-Chriſt : prenez donc garde , dit- il,

de ne faire pas vos bonnes cuyres de

vant les hommes pour en être conſide

rés ; autrement vous n'en feriez point

récompenſés de votre Pere céleſte .



382 LA REGLE

Quant à ce qu'il ajoute , que la main

gauche de celui qui donne l'aumône ne

fache pas ce que la main droite fait ,

que celui qui prie doit le renfermer dans

le ſecret de la chambre pour n'être en

tendu que de Dieu ſeul, ce ſont de ces

penſées qu'on exagere pour imprimer

plus fortement la maximedonton les

tire. Il eft fi néceſſaire de ne point faire

le bien pour l'eſtime des hommes , que

dans la crainte que ce motif ne fe mêle

aux bonnes cuvres , il faudroit aller

juſqu'à leur en ôter la connoiffance. La

vie de l'homme de bien doit être ſimple

& ſans affectation ; chaque partie de no .

tre conduite a fes raports particuliers :

quand il ne s'agit que de ce que nous

nous devons à nous -mêmes, nous de

vons agir comme ſeuls avec Dieu feul,

faire en ſecret ce qui peut ou ce qui doit

être fait en ſecret , foit quant au fond

des devoirs, foit quant à la maniere de

les pratiquer.

Mais dans notre conduite publique

nous devonsl'exemple-aux autres hom .

mes . Notre juſtice eſt une lampe qu'il

ne convient pas de mettre ſous un boil

feau , mais qui doit éclairer tous ceux

qui ſont dans la maiſon du monde , ou

tous ceux qui ſont témoins de nos aca
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tions. C'eft la ſeconde maxime. Que

votre lumiere luiſe tellement devant les

hommes , qu'ils voient vos bonnes oeu

vres ,& qu'ils en rendent gloire à Dieu.

C'eſt ſur ce principe que S. Paul veut

que la modération des moeurs des Phi

lippiens ſe faffe remarquer à tous les

hommes. Ce n'eſt pas affez d'être irré.

préhenſible , il faut le paroître. On a

vû des hommes reglés qui vouloient ſe

donner une mauvaiſe réputation par

des affectations ſcandaleuſes : on a loué

leurs intentions; mais leur conduite étoit

vraiment repréhenſible : ils vouloient

éviter des diſtinctions dangereuſes, élu

der des dignités dont le poids leur étoit

redoutable. C'étoit un bien : mais il

n'eſt pas permis de faire le mal ni mê.

me de paroître le faire, afin qu'il en ar

rive un bien , quelque grand qu'il ſoit.

Les regles des moeurs ne ſe contredi

ſent point; on ne doit pas faire des bon

nes oeuvres pour l'amourdes louanges ,

mais on ne doit pas les défigurer par de

mauvaiſes aparences , pour les empê.

cher d'être louées . C'eſt une hypocriſie

pareille à celleque nous avons fait re

marquer dans la fauſſe honte. Ne pu
bliez que vous faites ; mais

ne le delavouez pas quand il eſt pu

blic.

pas le bien
0
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L'ajoute , pour ne rien omettre ſur

le ſujet que nous traitons, qu'il eſt des

circonſtances dans leſquelles on doit

en quelque ſorte ſe louer ſoi -même ,

malgré la modeſtie desſentimens qu'on

' ne doit jamais perdre .De nous-mêmes

nous ne ſommes rien de tout ce que

nous ſommes , nous ne nous ſommes

pas faits. C'eſt cette penſée qui nous

oblige à conſidérer les bonnes qualités

qui ſont néesavec nous , desmêmes

ïeux que le reſte des beautés de la natu

re. Nous ne devons admirer & louer

en nous que la ſageſſe & la puiſſance
du Créateur. Avec ces vûes , on peut

être humble ſans être ingrat , fincere

fans ceſſer d'être modeſte , parler de

fes talens fans rien dérober à Dieu de

la gloire de ſes dons ; & dans la néceſſi

té des'expliquer ſur ce qu'on eſt , l'hu

milité peut reſſentir encore quelque

peine , mais elle n'en affecte point. On

parle , on ſe loue , mais avec une fim

plicité qui ne ſonge qu'à rendre témoi

gnage à la vérité. Mille fcrupules in

quietent à ce ſujet les ames timorées.

L'humilité eſt comme embarraſſée d'el

"Le même : on craint de faire des aveux

trop favorables à l'orgueil , ou des aveux

contraires à la reconnoiffance ; mais

dans
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pas de

les oco

dans cet embarras il ne faut pas pen

fer qu'il y ait une vertu qui puiſſe au

toriſer le menſonge & l'ingratitude , ou

les juftifier. Selon nos principes, ce qui

fait les humbles , ce n'eſt pen

ſer ou de dire qu'ils n'ont pas ce qu'ils

ont , mais de n'oublier jamais qu'ils

l'ont reçû. Quand donc ils le confeſſent

avec ces ſentimens , leur gratitude ſe

fatisfait ,leur modeſtie n'en ſouffrepoint,

& toute juſtice eſt accomplie.

Au refte il faut obſerver que

caſions qui nous permettent ou qui nous

autoriſent à dire du bien de nous , ſont

rares & toujours dangereuſes. Selon S.

Paul , c'eſt une eſpece de folie de fe

louer ſoi-même , lors même qu'on s'y

voit contraint par quelque néceſſité.
Nous ſommes fi foibles ou ſi faciles à

fortir des bornes preſcrites à nos pen

chans , que nous avons toujours ſujet

de craindre que le vice ne naiſſe en nous

de la vertu même. Il eſt difficile que
la

reconnoiffance qui nous force à publier

les dons que Dieu nous a faits , ne ſoit

pas mêléedela complaiſance qu'ils nous

cauſent. Si nous nous en croïons , il ne

faudroit ni nous interroger ni nous pref

ſer, pour nous engager à nous répandre

ſurles avantages que nous avonsou que

Tome II. Kk
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nous croïons avoir reçûs de la nature .

Nous en parlerions peu , fi nous nous

condamnions à n'en jamais parler les

premiers : mais il n'eſt point de ſecret

qui nous peſe plus que celui de nos ta

lens & de nos bonnes actions. Rien

ne coûte tant à notre orgueil qu'un

mérite ignoré . Nous brûlons denous

faire connoître ; nous en parlons avec

les plus preſſantes raiſons denous taire,

dans toutes ſortes de lieux , devanttou

tes ſortes de perfonnes , ſans retenue ,

ſans ménagemens, ſans bienſéance. Cé

moi que la politeſſe du monde bannit

de notre bouche , y revient à tout pro

pos. Telle eſt cette indécence de fentie

mens qui bleſſe tous les eſprits , qui ré.

volte tous les cours . C'eſt ainſi
que

nous péchons inceſſamment contre cet

te loi, qui nous preſcrit de penfer mo

deftement de nous-mêmes ; loi dela na .

ture qui doit nous paroître d'autant

plus inviolables , que nous conſpirons

avec tout legenre humain pourblâmer

& pour humilier ceux qui la violent.
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CHAPITRE X I V.

SK
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Nous ſommes tous jaloux de la liberté ;

nous nous trompons ſurfon effence. Elle

confifte à vivre comme on veut ; mais

nos volontés ſont aſujetries à des re

gles ; & quand on ne les fuit pas , la

vraie liberté ſeperd. Vérité du paradoxe

des Stoiciens , que le ſeulfage eſt libre .

Nulle volonté déréglée n'eſt ſans con

trainte. C'eſt le ſentiment qui l'aprend,

Toutepaſion dont on rougit , toute paſ

fion dont on craint le châtiment , en

chaine la conſcience par la nécefité du

ſecret. Tout defir injufte ne fe ſatisfait

qu'avec le tourment des remors. Le juſte

fait ce qu'il veut , & le fait à la vie du

monde entier. Celui quifait le mal craint

les ïeux & le grand jour , & la crainte

eft le caractere des eſclaves. Iln'eftpoint

de tyrannie pareille à celle des amours

impurs. Ils enchaînent les maîtres du

monde. C'eſt une expreſion familiere à

ceux qui ſontpoſſédés de la paſſion pour

les femmes. La raiſon chez eux n'a plus

d'empire. On dit de ceux que la colere

anime,qu'ils nefe poffedent plus, qu'ils

THE

128

Kk ij
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neſontplus maîtres d'eux mêmes. Ceux

quiſeſont jettés dans la crapule , alle

guent quece qui lesy recient eſtplusfort

qu'eux. Ils ne font plus ce qu'ils veu

lent. Il n'eſt pas permis à l'homme de

se ſoumettre aux volontés arbitraires

d'un autre homme. Ce deſpotiſme eſt in

jurieux à la nature. Onſe mettroitpar

là dans la néceſſité d'en violer toutes les

loix . On en peut dire autant de toutes

les cupidités déréglées. Elles rendent

l'homme moins libre que les bêtes. Cel

les - ci ſuivent un inſtinct ſans volonté ;

mais cet inſtinct s'arrête quand les be

foins fontremplis. Mais les hommes qui

vont au -delà ne ſeſatisfontpoint ; leurs

cupidités leur impoſent des tributs ſans

meſure. Diverſes penſées des Philoſophes

ſur cetteforte d'eſclavage. Les riches &

les voluptueux ſont plus poſſédés de

leurs richeſſes & de leurs plaiſirs, qu'ils

ne les poſſèdent ou n'en jouiſſent. Afpi

rer à la domination , c'eſt je livrer aux

uſages de ceux qu'on domine. La vraie

liberté conſiſte à ne deſirer que les vrais

biens, à ne vouloir rien que de juſte.

C'eſt en ceſens que la vérité nousrend

libres : c'eſt ce que celui qu'on nomme

parmi nous leſage par excellence , en

ſeignoit avantles Scoiciens,
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n'en eſt point dont nous fožons plus ja

loux
que celle de la liberté . La liberté

conſiſte à vivre comme on veut ; de

ſorte que la derniere raiſon qui déter

mine à tout ce qu'on fait, c'eſt parce

qu'on le veut faire. C'eſt ainſi que nous

avons été conſtitués ; nous portons au

dedans de nous le principe de nos déter

minations; nous agiffons de nous-mê

mes ; nous voulons agir comme il nous

plaît , & ce penchant nous rend ennemi

de tout aſſujettiſſement & de toute con

trainte . A peine ſouffrons-nous des égaux

qui partagent avec nous les mêmes

droits : nous aſpirons tous à dominerr ,

à tenir partout le premier rang ; & dans

cette élévation de coeur, l'infériorité ,

la dépendance , la fervitude fur - tout ,

nousdégrade à nos propres ïeux , com

me elle nous dégrade aux ïeux des au

tres . Chez tous les peuples où l'eſclava

ge étoit établi , les eſclaves n'étoient

preſque pas conſidérés comme des hom

mes : ceux même dont la ſervitude eſt

volontaire , en rougiſſent, & perſonne

n'en ſoutient patiemment le reproche.

Telle eſt la force du ſentiment : on ſe

dit encore en ſoi -même qu'on eſt libre ,

Қk iij
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lorſqu'on ne l'eſt réellement plus.

Les Juifs avoient été pendant plu

Geurs fiecles ſous le jong des Egyptiens :

pluſieurs autres peuples les avoient af

fujettis l'un après l'autre , depuis qu'ils

ſe furent introduits parmi les Chana

néens. La nation toute entiere avoit

été long- tems captive à Babylone. Ils

étoient actuellement ſous la paiſſance

des Romains ; & ce peuple inſenſément

vain , s'offenſe pourtant de la promeſſe

que Jeſus-Chriſt leur fait , qu'ils ſeront

libres quand la vérité les aura délivrés.

Nous ſommes , lui diſent-ils , les enfans

d'Abraham , & jamais nous ne fûmes

afſervis a perſonne. Ils l'étoient à des

paſſions déréglées , qui les rendoient

vraiment eſclaves. C'et ce que Jeſus

Chriſt vouloit leur faire entendre , &

ce qu'ils ne ſentoient pas. Ainſi nous

nous trompons tous ſur cette liberté ,

dont nous nous faiſons une idée fi fla

teuſe ; nous l'affoibliſſons , nous nous

en privons au moment que nous crožons

nous en procurer une jouiſſance plus

entiere.

Nous l'avons obſervé dans le neu

vieme Chapitre de notre premiere Par

tie . Nous paſſons par desdépendances

naturelles, qui naiſſent de l'infirmité de
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la nature & des beſoins de la vie , que la

foibleſſe de l'âge nous rend incapables

de nous procurer. Nous ne vivons pas

comme nous voulons ; & la vûe de no

tre impuiſſance devroit nous empêcher

de regretter la liberté qu'elle nous ôle.

Il eſt des engagemens de convention

que nous prenons volontairement, &

dont il nous revientdes avantages pour

une ſubfiftance plus commode & plus

sûre. Ce motif eſt digne de la raiſon.

Notre liberté n'eſt reſtrainte alors , que

parceque nous l'avons voulu . Cepen

dant il ne nous eſt que trop ordinaire de

haïr ces dépendances néceſſaires ; nous

revenons contre les promeſſesque nous

avons faites d'être ſoumis à des loix qui

nous gênent; nous ſecouons un joug lé

gitime, tandis que par un amour de la

liberté mal-entendu , nous nous rendons

véritablement eſclaves en mille manie

res .

C'étoit un des paradoxes des Stoï

ciens , que le ſeul fage étoit libre ; & ce

paradoxe bien approfondi contient en

effet la ſeule vérité qui nous intéreſſe

ſur l'eſſence & ſur l'uſage de notre li

berté. Nous ſommes libres quand nous

faiſons ce que nous voulons ; mais nos

volontés ne ſont pas arbitraires, elles

K k iiij
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ont leurs regles. Il eſt des choſes que

nous devons indiſpenſablementvouloir;

il en eſt qu'il nous eſt permis de vou

loir , & que nous pouvons ne vouloir

pas . Au - delà de ces bornes , nous ne

ſommes plus véritablement libres;nous

paroiſſons faire ce que nous voulons ,

mais c'eſt par des volontés déréglées,

& tout déréglement eſt néceſſairement

une contrainte de la liberté. Le ſage ,

l'homme jufte ; dont la volonté ſuitdes

regles , eſt donc le ſeul libre , parce que

c'eſt le ſeul qui ſuit ſon penchant vrai.

bent naturel.

Que ceux que la vérité de cette con .

féquence ne fraperoit pas aſſez , en

apellent d'abord à leur propre ſenti

ment. Peuvent - ils dire qu'ils font ce

qu'ilsveulent , quand quelque penchant

formé les porte à ce qu'il ne leur eſtpas

permis de vouloir ? quelle eſt la paflion

déréglée quine les tienne pas dans une

contrainte plus dure que l'eſclavage ?

Il eft des paſſions dont nousne ſaurions

ſoutenir la honte ; il en eft dont nous

craignons le châtiment , il en eſt qui

nous entraînent à des excès que nous

condamnons & qui nous expoſent aux

plus terribles retours. Or quelle ſorte
delibertéconſerve-t-on dansunepaſſion

honteuſe qu'on veut tenir leerete ?
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Quelle retenue ne faut-il pas ſe preſcri

re dans ſes diſcours ! quelle réſerve dans

ſes manieres ! quel myſtere dans ſes

allures ! On ſe dérobe aux yeux les

moins ſuſpects; on ſe défie des moins at

tentifs. On craint les contre - tems , les

ſurpriſes , les rencontresimprévues ;on

fuit certains lieux , on eſt retenu par les

bienſéances du monde & par celles de

ſon état. Les ſimples ſoupçons allar

ment ; on s'interdit mille démarches in

nocentes, pour ne pas donner fujet à de

mauvais jugemens. Il faut enfin diffimu

ler , tromper, uſer de mille artifices

qu'on ſe reproche & qui peuvent enfin

ſe découvrir par des ſurveillans ou par

des dupes qui ſe deſabuſent. Toute

mauvaiſe conſcience eſt enchaînée par

ſon propre ſecret. Il n'eſt de vraiment

libre quecelui qui peut vivre en public

&ſe montrer en tout tel qu'il eſt. Il dit

cé qu'il penſe , il ne craintpoint d'être

vu par des témoins ; il n'eſt inquiet ſur

aucune ſurpriſe. Il veut bien que tout

le monde ſache ce qu'il fait , ſoit au
dehors foit dans l'intérieur de ſon do .

meſtique. Il fait enfin ce qu'il veut ,&le

fait indépendamment de toute contrain

te étrangere . Ce n'eſt pas tant l'orgueil

que la mauvaiſe conſcience qui fait

S



394
LA REGLE

mettre des portiers aux maiſons, ditun

Philoſophe; il n'eſt que celui qui fait le

mal , qui craint les ïeux & le grand

jour. Il craint, & la crainte eſt le carac

tere des eſclaves. Ceux qui n'ont que

leur maître à craindre le font moins que

ceux qui ſe réduiſent à craindre les re

gards du monde entier.

Tous les Sages , toutes les hiſtoires ,

l'expérience continuée de tous lestems,

fait voir qu'il n'eſt point de tyrannie

plus affreule que celle d'une femme ſur

un homme qui s'eſt laiffé prendre à ſes

charmes ; il n'eſt plus rien qu'il puiſſe

vouloir quand elle ne le veut pas. Il

faut qu'il prenne ſes goûts, ſes aver

fions, lesinimitiés ; qu'il ſerve aveuglé

ment ſes caprices & ſes fureurs. Il eſt

inconcevable juſqu'à quelles baſſeſſes

il s'avilit, juſqu'à quels excès il eſt ca

pable de ſe porter contre ſes propres

ſentimens . Il ſacrifiera ſes amis les plus

chers & les plus utiles ; & s'il a du pour

voir , il accordera la tête de ceux qu'il

eſtime & qu'il révere le plus. Ces for

tes de portraits n'ont pas beſoin d'être

exagérés ,pourmontrer qu'il n'eſt plus

aucun veftige de liberté dans ceux qui

ſe livrent aux amours déréglés. Les

plus forts y perdent toute leur force &
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en font impérieuſement dominés. Les

moins eſclaves fentent le poids de leurs

chaînes : c'eſt une expreſſion quileur eſt

familiere ; & ces hommes - là pourtant

en qui l'amour de la liberté ne meurt

point , vont juſqu'à ſe plaire dans leur

eſclavage, juſqu'à le chanter , juſqu'à

s'en plaindre fans le haïr. Ce ſont des

énigmes qu'on ne devineroit point ,

s'ils n'étoient communs & d'une expé

rience perſonnelle à tous ceux que

quelqueforte paſſion poſſede.

Chez eux l'economie de la vie de

l'homme eſt renverſée ; ce n'eſt plus la

raiſon qui préſide à leurs détermina

tions & qui dirige leurs mouvemens ;

ils ſont comme des inſtrumens inani

més dans des mains étrangeres, comme

des brutes qu’un aveugle inftin & mene

aux objets qui les attirent. Il n'eſt point

d'expreſſionplus juſte pour les définir ,

que celle de la languelatine , ſelon la

quelle on dit ne ſepoſſéderpas, ou n'é

tre pas maître de ſoi -même. On parle

ainſi, dit Cicéron , parce que ceux qui

ſe livrent aux paſſions ne ſont plus au

pouvoir de la raiſon , à qui la nature a

donné l'empire de toute notre ame. Il

eft de même ordinaire parmi nous d'en

tendre dire à ceux qui ſont dans les ha
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bitudes les moins dignes de l'homme ,

que ce qui les y retient, que ce qui les

у fait perſévérer , eft plusfort qu'eux
mêmes. C'eft l'excuſe favorite de ceux

qui donnent dans des ivrogneries por

tées juſqu'à la crapule , juſqu'à l'abru

tiſſement. On trouve ce déréglement

juſques dansles eſprits les plus éclairés,

dans les cours mêmes les plus droits ,

dans ce qu'on pourroit appeller d'hon

nêtes gens , ſi la vertu pouvoit ſubliſter

avec le mélange du vice , fi l'homme

ne devoit pas être juſte & modéré pre

mierement pour lui-même. Ils péchent

contre ce qu'ils ſe doivent, ils ſe dégra

dent , ils ſe mettent au -deſſous des bê.

tes , & répondent au reproche qu'on

leur en fait , qu'il leur eſt impoſſible de

ſe relever de cet aviliſſement , qu'ils

n'en ſont plus les maîtres.

Il étoit donc comme ſuperflu de s'é.

tendre beaucoup contre l'intempéran.

ce . Nous avons pour maxime que pour

bien juger de la nature des paſſions, il

ne faut que les conſidérer juſques dans

leurs derniers excès. La colere peut

porter juſqu'à l'homicide ; donc elle eſt

injuſte à l'égard des autres hommes :

l'intempérance de l'homme peut leme

per juſqu'à la perte de la liberté; donc
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elle eſt injuſte par rapport à lui-même;

donc il s'accuſe au lieu de s'excuſer

quand il allegue ſon impuiffance à s'en

corriger.Rien n'eſt d'ailleurs plus inju

rieux à la bonté de Dieu , qui l'a créé

libre. Ne conſerve -t-il pas dans cette

impuiſſance même dont il fait ſon ex

cuſe , un amour invincible de la liber

té ? ne ſouffre-t-ilpasimpatiemment que

d'autres veuillent l'aſſujettir, & ſur-tout

le ramener à la modération des alimens,

qu'il devoit & qu'il pourroit encore ſe

preſcrire lui-même? Il le pourroit. Nous

avons fait voir dans la premiere Partie,

que quand il s'agit de devoirs qui nous

ſont connus, tout prétexte de notre dé

faut de pouvoir à les remplir , eſt fri

vole & de mauvaiſe foi. Difons donc

encore ici : vous voulez être libre ,

c'eſt- là votre penchant ; c'eſt un devoir

que Dieu vous impofe , & qui ſupoſe

que vous le pouvez . Ne vous rendez

donc pas eſclave de vos apétits déré

glés ; concevez qu'une partie de votre

liberté conſiſte à les contenir dans les

bornes des beſoins,

Je dis donc qu'il ne s'agit ici que de

vous accorder avec vous-même. Vous

dites au fond de votre cour : je ne

m'aſſujettirai point , je veux conſerver

!

!
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ma liberté ; c'eſt -là comme la baſe de

tous vos deſirs. N'enformezdonc point

qui vous faffe perdre cette liberté dont

vous êtes fi jaloux ; ne deſirez point ſur

tout l'inutile. Si vous allez par l'habi

tude juſqu'à vous le rendre néceſſaire ,

vousendevenez l'eſclave : vous fervez

vos plaiſirs au lieu d'en jouir . Vous vou

lez ce que vous n'avez pas dû vouloir ;

& par-là votre volonté s'enchaîne elle

même.

Nous ferons voir dans la troiſieme

Partie de cet ouvrage , qu'il n'eſt pas

permis aux hommes de fe foumettre aux

volontés arbitraires d'un autre homme.

Ce feroit établir ſur eux un deſpotiſme

injurieux à la nature, & qui les mettroit

dans l'obligation d'en violer toutes les
loix : ce feroit enchaîner leur liberté

par l'eſclavage d'unetyrannie fans bor

nes. Or il en eſtdemême à proportion ,

de ladomination des paffions.

Réfléchiffez ſur toutes les cupidités

qui partagent le coeur du commun des

hommes;& vous avouerez qu'avec cet

amour de la liberté dont ils ne peuvent

ſe défaire , ils ne travaillent tous qu'à la

détruire : leurs cupidités font de leur
nature infatiables, ce ſont des tyrans

dont les exa tions ne finiſſent point.
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Ceux qui ſebornent aux deſirs naturels

ont un but fixe auxquels ils arrivent :

quand les vrais beſoins font ſatisfaits
ils s'arrêtent. Mais ceux qui vont au

delà n'ont plus de bornes. Perſonne ne

peut jamais avoir tout ce qu'il veut en

ce genre ; il pourroit ne pas vouloir ce

qu'il n'a pas , & ſe contenter de ce qui

lui fuffit ; mais s'il ne s'en contentepas,

il continue de deſirer , & ne fe ſatisfait

jamais. Il eſt dans le faux, & fon erreur

lui fait confondre les objets de ſes deſirs ;

il ne ſçait plus leur donner à chacun

leurprix,& préfere les moindres à celui

qui lui devroit être plus cher. Il ſacrifie

tout à la pourſuite d'un bonheur chi

mérique, que ſon vrai bonheur confif

teroit à ne point deſirer.

C'eſt-là le grand renverſement de la

raiſon ſaine , & le grand ſujet de l'éton

nement de ceux qui la conſultent & qui

la conſervent. On ne ſauroit ſe trop fa

miliariſer avec les diverſes fortes de

penſées qu'une telledépravation ſugge

& que les Philoſophes n'ont pas dé

daignées pour rapeller les eſprits comme

aliénés de leur abſence, Ces mêmes

hommes, diſent-ils, qui ne trouveroient

rien d'auff dur que d'être vendus par

les autres hommes , fe vendent inceſſa

1

re ?
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ment eux-mêmes : ce qui leur coûte le

plus cher dans le commerce de la vie ,

eſt ce qui leur paroît le plus gratuit. Ils

ne croient acheter que ce qu'ils païent

au prix de l'argent , & comptent pour
rien de ſe donner eux-mêmes. Ils renon

ceroient aux avantages qu'ils ſouhaitent

avec le plus d'ardeur , s'il falloit céder

leurs maiſons pour l'obtenir , & font

toujours prêts à ſe le procurer par la

perte de leur tems , de leur repos , de

leur honneur , & de leur liberté. Rien

donc en effet n'eſt plus vil à leurs pro

pres ïeux , que ce qu'ils font, & le bon

heur de le poſſéder tout entiers . Pour

les choſes qui ſe vendent dans les mar

chés , on compare la valeur de ce qu'on

offre avec celle de ce qu'on veut avoir:

on a pour maxime, qu'une mauvaiſe

marchandiſe eſt toujours trop chere.

Ne croïez -vous pas avoir doublement

perdu votre argent , fi pour un aliment

ſalutaire & bienfaiſant, on vous en

avoit fait prendre un nuiſible , qui vous

cauſeroit des indigeſtions, des crudités,

des dévoïemens , des tranchées , des

obſtructions, des étourdiſſemens. Pre

nez- y garde', ce mauvais aliment eſt

une image très-naïve des faveurs & des

bienfaits que vous briguez dans lemon
de
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de par tant de ſacrifices de votre indé

pendance , par des aſſiduités qui vous

dérobent vos momens les plus chers ,

par des complaiſances ſerviles,par des

baſſeſſes indignes de la probité, de l'hon.

neur , de la raiſon , par des lâchetés qui

vous font omettre ou violer vos dea

voirs les plus indiſpenſables.

Ces grandes acquiſitions que vous

faites au prix des fraudes, des infidéli

tés , des rapines, ou des épargnes d'une

avarice ſordide , ne ſont ce pas encore

autant de chaînes peſantes dont vous

vous chargez ? Les riches ſont - ils li

bres ? ne font- ils pas plus poſſédés de

leurs richeſſes qu'ils ne les poſſedent ?

n'ont- ils fait que ce qu'ils ontvoulu pour

les acquérir ? n'en a- t- il point coûté de
tourmens à leur conſcience ? font - ils

encore tout ce qu'ils veulent depuis qu’

ils en ſont les poſſeſſeurs? N'êtes -vous

pas plus à vous, quand vous êtes par

tagés parmoinsdeſoins , d'inquiétudes,

deprévoïances , de craintes ? L'homme

a -t-il perdu quelque choſe , quand il

conſerve le droitde diſpoſer en tout

de lui-même , & de ne rien vouloir que

de juſte ?

Voïons auſſi combien il perd de ce

droit ,& dans quelles mépriſes il donne
Toine II.

J
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par cetamour de la domination , qui

lui fait deſirer de s'élever au -deſſus de

tout ce qui paroît grand aux ïeux du

monde . Donnez à tous les objets de

l'ambition , leur vrai prix, & comparez

le avec ce quivous en coûte pour y par

venir. Définiſſez au vrai les emplois ,

les charges , les magiſtratures , les ad

miniftrations publiques, les ſupériorités

particulieres ; ne font-ce pas de pures

fervitudes qui vous aſſujettiſſent , qui

vous livrent à tous les uſages de ceux

qui paroiſſent dépendre de vous ? Ne

leur devez-vous pas le tribut de votre

tems , de votre repos ,de vos talens , de

vos connoiffances acquiſes , de vos

foins, de votre vigilance , de votre pro

tection , de votre autorité , de votre

puiſſance ? Vous nevivez plus que pour

ſi vous voulez vivreſans reproche

de leur part ou de la vôtre .

Figurez -vous un Auguſte , qui s'étoit

livré dansla jeuneſſe à toutes les vûes

de l'ambition la plus furieufe ; le voilà

maître abſolu de l'Empire le plus vaſte

il diſpoſe de la fortune d'une multitude

de Nations réunies , & vous l'entendez

foupirer après le jour qui lui rendra la

liberté de diſpoſer de lui-même. Tous

fes veux ſe réuniſſent dans celui de

eux ,



DES DEVOIR S. 403

31

of

trouver le moment de ſe dépouiller de

fa puiſſance. Les noms en impoſent;

ceux qu'on appelle les maîtres du mon

de , ne ſont dans la réalité que les ſer

viteurs de leurs ſerviteurs.

Ce ne ſont pas des exemples rares ,

de voir ceux-mêmes qui n'avoient pas

craint de violer leurs plus grands de.

voirs pour entrer dans les charges , ou

pour s'élever à des dignitéséminentes ,

les abdiquer. Ils ont voulu ſe rendre les

ſupérieurs de leurs égaux, &l'expérien.

ce leur fait ſentir qu'ils s'en ſont rendus

les eſclaves ou les tributaires: l'amour

de la liberté reprend chez eux tous ſes

droits .

Mais qu'eſt- ce enfin que la liberté ?

comment peut- on la rendre parfaite ou

la conſerver toute entiere ? Vous con

noîtrez la vérité , dit Jeſus Chriſt ,& la

vérité vous rendra libres . Nous avons

vû dans le X. Chapitre de la premiere

Partie, que Socrate & quelques autres

Philoſophes s'étoient exprimés de la

même maniere ; c'eft-à-dire qu'ils don
noient à la vertu le nom de vérité, par

ce que la vérité ne differe en effet de la

vertu , que comme la fpéculation dif

fere de la pratique ; toutes deux ont

le même objet ,quand il s'agit du bien

Llij
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moral. Aſpirez - vous donc à la liberté

parfaite ? ne jugez des biens & desmaux

que ſur ce qu'ils ſont en eux -mêmes,

& non ſur ce que le monde a penſé. En

conſéquence , ne vous attachez qu'aux

vrais biens, ne fuiez que les vrais maux,

vous voilà dans l'état de liberté le plus

parfait où vous puiſſiez jamais être,

C'eſt ainſi , dis-je , que la vérité vous

rend libres . Le monde diſtingue des

hommes libres de naiſſance, & des hom.

mes libres par affranchifiement. Mais

ce n'eſt- là qu’une ombre de liberté ; la
véritable doit couler de notre propre

fond ; c'eſt ſon eſſence.Son mouvement

eſt un mouvement de penchant & de

choix , mais d'un choix éclairé qui ne

donne ſespréférences qu'aux biens ſo

lides & durables , qu'à ces fortes de

biens qu'on ne ſe reprochepoint d'a

voir deſires , qui le tranquilliſent dans

le préſent, & qui ne lui font chercher

l'accompliſſement parfait de ſes deſirs,

que dans l'avenir. Là tout ſera vrai

pour nous, parce que rien ne ſera plus

changeant & périſſable : nous ne vou

dronsrien que ce que nous devrons

vouloir ; & la liberté que nous cher

chons' fera conſommée .

Ces idées nobles & pures n'entrent
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point dans l'eſprit de l'homme dont les

ſentimens ſe ſont dépravés ; il ſe croit

libre , quand il a ſecoué le joug de tou

tes les loix de la juſtice. Il paroît libre

en effet , tandis qu'il eſt emporté par

l'impétuoſité de ſes mauvais deſirs :

c'eſtun cheval échapé qui court avec

rapidité tant que la plaine s'étend ſous

ſes pas;maisun grand bois , un rocher,

un précipice , un torrent profond , ar

rête ſa fougue ; il reſte tout ému , mais

pourtant immobile ; il ne peut plus

ayancer , & ſon mouvement n'eſt pas

encore de reculer. Il ſe tourmente à

chercher unpaſſage qu'il ne trouvera

point, juſqu'à ce que devenu plus cal

me , il retourne en arriere d’un pas tran.

quille. Tel eſt le ſort de l'homme em-,

porté par des paſſions impétueuſes.

Les cupidités ont leur fin , mais bien

différente de celle qu'il ſe propoſe. Ses

deſirs ſont barrés par des obitacles im

prévûs,traverſés par la concurrence :

des paſſions des autres . L'inconſtance

ou la fragilité des objets qu'il pourſui

voit , borne une courſe dont il ne lui

reſte qu'une laſſitude inutile . Il ne voit

plus devant ſes pas que la foſſe qu'il ſe

creuſoit par lesexcès où ſon aveugle.

ment le faiſoit donner. Il reſte agité de

5
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craintes, de remords, de regrets ſuper

flus, de trouble , & de deſeſpoir : & s'il

penſe à revenir ſur les mauvaiſes voies,

quelle peine encore ? Il combat contre

lui-même, il veut & ne veut pas ; il ſent

la forcedes chaînes qu'il s'eſtformées par

ſes mauvaiſes amours . Il étoit d'autant

plus eſclave qu'il ſe croïoit plus libre. Il

n'eſt point de plus impérieule fervitude

que celle des injuſtes defirs : on n'eſt

point vraiment libre enfin , quand on eft

eſclavedeſoi-même, de les volontés dé.

réglées. Rediſons -le , la ſeule vraie li

berté c'eſt celle que la vérité nous pro

cure ; c'eſt celle qui conſiſte à confor

mer nos affections à ces lumieres ſûres

qui nous découvrent qu'il n'eft de bien

defirable en cette vie , que celui qui

peut nous procurer les biens éternels ;

qu'il n'eſt de maux réels que ceux qui
peuvent nous priver de lafélicité fou

veraine pour laquelle nous ſommes
faits. Dans cette ſituation de cour

nous ſommes délivrés des fauffes crain .

tes & des fauſſes eſpérances de ce fie

cle , inacceſſibles à les fauſſes triſteſſes

comme à ſes fauſſes joies. Nousn'avons

plus de penſées & de penchans qui nous

partagent & qui nous tyranniſent. Nous

pratiquons la juſtice par l'amour de la
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juſtice même; & quoi qu'il puiſſe nous

arriver , rien ne nous troublera , s'il ne

peutnous empêcher d'être juſtes. Nous

ne voudrons que ce que nous devons
vouloir , & nous ferons tout ce que

nous voudrons.

Dequivoulez-vous encore aprendre

ces vérités ? un eſclave les enſeigne à

ſon maître dans Horace. Quel eſt l'hom . . Sat. 7:

me vraiment libre ? c'eſt le ſage, dit -il : lib . II.

& quel eſt ce fage ? celui qui fçait ſe

commander à lui -même, que la pau

vreté, que la priſon , que la mortmê

me n'effraie point ; c'eſt celui qui re

nonce à toutes les cupidités déréglées,

aux dignités , aux grandeurs du monde,

à fes vains honneurs. C'eſt celui qui ſe

renferme en foi comme dans un fort

où rien de tout ce qui vient du dehors

ne peut l'inquiéter ni le gêner ; c'eſt ce.

lui contre qui la fortune eſt toujours

impuiſſante, qui ne connoît rien qui

lui foit propre , qu'elle lui puiſſe ôter.

Mettez , fi vous le voulez , cet efclave

au rang des Philoſophes, & devenez-le
avec lui ; vous le deviendrez fans ſortir

de vous-mêmes : tous ceux qui l'ont été

font pleins des mêmes penſées. Il n'eſt

rien qu'ils recommandent plus que l'in

différence,pour la bonne & la mauvai

$
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ſe fortune, que de réfléchir ſur l'incon

Itance des choſes humaines, Dieu , dit

Séneque , éleve les uns , il abaiſſé les

autres ; & ces viciſſitudes partagent in

ceffamment tout le cours de la Provi

dence . Nous ne devons donc rien deſi

rer , ne rien regarder comme l'objet de

nos eſpérances & de nos craintes , de

tout ce qui n'eſt pas ftable. Il faut re

cevoir les biens & les maux qui paſſent

avec un deſintéreſſement égal, être prêt

à ſupporter tout ce qui peut nous arri

ver de fâcheux , comme ſi nous l'avions

voulu nous-mêmes. Nous aurions dû le

vouloir ſi nous avions fçu qu'il étoit du

deſſein de ce ſouverain modérateur de

tout , que tel malheur nous arrivât.

Nous devons, continue le même écri.

vain , ne jamais donner d'entrée dans

notre ame à de mauvais conſeils , lever

au ciel des mains pures , ne nous rien

permettre d'illégitime, avoir toujours

notre ame ſur les levres. C'eſt par-là ,

conclud -il , qu'on devient libre , non

par le droit Romain , mais par le droit

de la nature , qui veut que nous ſoyons

juſtes en tout ; c'eſt-à -dire qu'il n'eſt

que le ſage ou le vrai juſte qui ſoitvrai.

ment libre .Ceparadoxe ceſſe de l'être

dès qu'il eſt raiſonné.

Ceux
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Ceux qui ne reconnoiſſent point d'au.

tre liberté que la licence effrenée des

paſſions , n'écoutent pourtant ces dif

cours que comme des penſées alembi .

quées des faux ſages du Paganiſme qui

ſe font perdus , diſent - ils , dans leurs

vaines ſpéculations. Mais je dirois à

ceux qui raiſonneroient ainſi parmi

nous : accordez - vous avec vous-mêmes.

Cette idée de liberté que vous mécon

noiſſez & que vous rejettez , c'eſt celle

là même qui vous eſt donnée par celui

que vous nommez le Sage par excellen

ce. Ecoutez Salomon : je vous montre. Pr. c. 4.

rai , dit - il , la voie de la ſageſſe , & je V. 11 .

vous conduirai par les ſentiers de la ju

ſtice ; quand vous y marcherez , rien

ne mettra vos pas à l'étroit ; vous ne

ſerez arrêtés dans votre courſe par au

cun obſtacle. Vous vous trouverez au

large, vous ſerez libres enfin de la vraie

liberté ; toute autre eſt fauſſe. La liber

té qu'on veut étendre au-delà de ſes de

voirs , ne mérite que le nom de fervitu .,

de . Dans quelque préjugé d'affections

que vous ſoiez, réfléchiſſez-y de prèş.
Deſirer les biens du monde fes hon

neurs , ſescommodités , ſes fuperfluités,

ſes plaiſirs, ſes délices ; vouloir enfin ce

qu'onne doit pas vouloir , de quelque
Tome II. Mm
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nature qu'il ſoit, c'eſt deſirer d'avoir

moins de liberié ; c'eft ſe rendre l'eſcla

ve de ſoi-même. Dès que vous exigez

de vous ce qui ne vous eft pas
néceſſai

re , vous devenez votre propre tyran ;

vous faites violence à la nature ; vous

n'êtes plus l'arbitre indépendant de ce

que vous faites & de ce que vous ne

faites pas . Vous n'êtes plus libre , vous

ne l'êtes pas même comme les ânes ſau .

vages , comme les bêtes ſans intelligen

ce : elles ſont conduites par un pen

chant ſans liberté ; mais ce penchant

au moins fe fatisfait parce qu'il a ſa

meſure , & ne les porte point au - delà.

Mais l'homme qui ne contient pas les

fiens dans les bornes que la raiſon leur

preſcrit, s'impoſe la loi d'agir contre la

nature . Il ne ſe ſatisfait poiøt , parce

qu'il eſt né pourne rien vouloir que
de jufte , rien qu'il puiſſe ſe reprocher.

CH A P I TRE X V.

La force , le courage, la conſtance , la pa

tience , l'égalité d'amedans tous les éve

nemens de la vie , font des qualités ou

des diſpoſitions où tous les hommes doi:
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vent aſpirer, parce que tous les eſti

ment ;& ces diſpoſitions ſont les fruits

de la liberté , telle qu'on vient de la dé

crire dans le chapitre précédent. Un

homme qui ne veut que ce qu'il doit you .

loir , un homme inviolablement fixé

dans l'amour de la juſtice , eft capable

de tout entreprendre & de tout fouffrir

pour elle. C'eſt - là ce qui diſtingue ce

qu'on nommelesgrandesames : mais on

prend ici lefantôme de la vertu pour la

vertu même. Faux préjugés ſur le cou

rage ,ſur la valeur,ſur l'héroïſme. On

a fait des Dieux de ceux quine méri

toient pas même le nom d'hommes. On

donne le nom de vertus à des qualités

du corps qui ne produiſent communé

ment que des vices. Le véritable héroïf

me eſt de tous les tempéramens & de

tousles états. Laforce eſt une vertu qui

combat pour la juſtice :cette définition

dégrade tous lesfaux héros; on l'eſt dans

toutes les ſituationsde la vie , quand on

y fait inviolablementſon devoir , quel

qu'il ſoie. Toutes les vertus coûtent des

violences : on a beſoin de fermeté pour

perſévérer dans le bien ; onen a beſoin

pour vaincre le mal. C'eſt l'héroïſme

d'obligation , l'héroïſme dont perſonne

n'eſt diſpenſé, parce qu'il eſt poſſible à
Mm 11
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tous. Nos découragemens naiſſent de

nos craintes mal entendues ; telles ſont

celles de la pauvreté , de l'humiliation ,

du mépris des puiſſances ennemies & des

maux qu'elles peuvent nous faire. Tou

tes ces craintes apréciées n'ébranlent

point celui qui ne met. fon bonheur que

dans l'innocence. L'Evangile comprend

en un mot toutes les maximes des Philo

Sophes à ce ſujet. Nos grandes afflictions

ne viennent que de l'erreur de nos atta.

chemens. Nous ne fommes malheureux

qu'en opinion. Nous taxons nos pertes

au -deſſus de leur prix ; l'équité de la

raiſon met toute la différence entreceux

que les adverſités abattent, & ceux qui

s'y fouriennent. Nos defolations ſont

quelquefois déraiſonnables juſqu'à deve

nir riſibles. Les maux du corps s'aug

mentent par l'inquiétude de l'eſprit : on

ne devroit pasſe ſuporter ſoi-même, dès

que quelque choſe ici bas paroît inſupor

table. Il n'eſt pas de l'homme de ne

pointſentir les maux , mais il eſt d'ufa :

ge de les fouffrir. C'eſt un excés , c'eſt

une illufion de ſe les attirer : c'eſt auda

' ce , c'eſt témérité , c'eſt préſomption fol

le , c'eſt enthouſiaſme, fanatiſme; c'eſt

en un mot aliénation de raiſon,

.
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ܝ A liberté , telle que je viens de la

décrire , eſt la ſource de ce qu'on

apelle le courage , la force , la conſtan

ce , la patience , l'égalité d'ame . Tous

les hommes ont conſidéré les qualités

ou les diſpofitions que ces noms expri

ment , comme des vertus quileur font

propres , ou qui conviennent à leur na

ture . Ce ſont des perfections auxquelles

ils ſe doivent tous d'ałpirer. Mais en

quoi conſiſtent - elles ? de quel principe

naiſſent- elles ? en qui peuvent- elles ſe

trouver ? Pour devenir ce qu'on fent

qu'on doit être , il eſt eſſentiel de bien

ſavoir comment on y parvient ; & je

dis : voulez - vous être patient , coura

geux , conftant, toujours égal à vous

même, foïez premierement vraiment

libre ou n'uſez de votre liberté
quę

ſous la direction de la raiſon .

Supoſez en effet un homme quine veuil.

le jamais que ce qu'il doit vouloir , qui

le veuille fortement, invariablement ,,

ou qui ne connoiſſe point l'alternative

du bien & du mal moral ; un tel homme

ne ſera plus arrêté par la difficulté de

remplir ſes devoirs ; il ſera prêt à tout

fouffrir , à tout entreprendre , plûtôt

que de ſe démentir lui- même ; il ſur- ,

montera les obſtacles ; il ſe roidira con

>
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tre les contradictions ; il ſoutiendra les

attaques les plus violentes ; il ne ſe plain

dra point des revers ou des calamités

de quelque part qu'ellesviennent ; il fe

ſouviendra qu'il ſe doit à lui -même de

n'êtreaſſujetti qu'aux loix de la juſtice,

& qu'il n'eſt rien d'affez aimable ou

d'allez terrible pour le faire ſuccomber

à la tentation d'abandonner fes devoirs.

Or n'eſt - ce pas cette diſpoſition qui

nous donne l'idée de la ſupériorité d'a

me & de l'indépendance de certains

hommes , que nous confidérons comme

d'autant plus parfaits & plus excellens

que les autres hommes , qu'ils entre

prennert & qu'ils exécutent de plus

grandes choſes , qu'ils foutiennentdes

travaux plus pénibles , qu'ils s'expo

ſent à deplusterribles dangers, qu'ils

montrent& moins de foibleſſe &plus

de tranquillité dans les maux inſépara

bles de la vie ?

Mais toujours plus frapés des aparen

ces qu’attentifs au principe des actions,

il nous arrive ici , comme dans tout le

reſte , de prendre le fantôme de la ver

tu pour lavertu même. Il n'en eſt point

ſur laquelleon ait donné dans une mé

priſe li générale , que celle dont nous

parlons ; il n'en eſt point ſur laquelle il
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foit plus néceſſaire de ſe défendredes

faux préjugés , ou d'en revenir. Des

actions que les forces communes ou

l'extrême dépravation de l'humanité

rendent rares , ont été conſidérées com

me plusqu'humaines . On a mis au rang

des dieux de prétendus héros , qui ne

méritoientpas même le nom d'hommes;

des brigands ennemis de la juſtice & de

la paix , qui n'aſpiroient qu'à cauſer

par-tout des ravages ; des furieux dont

l'aveugle ambition ne ſe bornoit qu'à

l'empire de l'Univers ; des barbares qui

ne reſpiroient que le ſang & le carna

ge , des opreſſeurs de la liberté publi

que ; des deſtructeurs des villes & des

roïaumes , des peftes de la terre , des

tyrans de tout le genre humain . Ce ſont

eux qu'on a décoré du beau titre de

conquérans. Le courage , la valeur ,

l'intrépidité , la conſtance ſont les noms

qu'on a donnés à leurs plus furieux em

portemens . On les a mis au -deſſus des

plus inſignes bienfaiteurs des peuples ,

des ſages légiſlateurs , & de tous ceux

dont le zele & les travaux ont eu pour

objet de faire regner l'équité , l'abon

dance & tranquillité parmi les citoïens.

Il n'a plusété permis de dire que les ar
mes devoient le céder à la robe , & ce

M m inj
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travers d'eſprit eſt devenu dominant.

Le dirai-je en paſſant? nous donnons

encore ou nous entendons donner la

louange du courage & de la valeur à

· des brutaux toujours prêts à s'égorger

mutuellement pour les injures les plus

frivoles & les plus chimériques. O

mours des hommes que vous êtes plei

nes d'égaremens & de contradictions !

A quoi nous ſert de porter dans le

cœur des principes fi fages, & de n’a

voir qu'à conſulter la nature , pour

aprendre d'elle ce qui nous convient ,

ce quinous fied , ce qui fait notre ex

cellence, notre grandeur & ce caracte

re d'indépendance qui nous met au-deſ

fus de tout ce qu'il y a de créé ſur la

terre ? C'eſt- là l'école où l'homme dair

s'inſtruire d'autant plus afſidument &

plus à fond, que toutce qu'il entend au

dehors ne tend qu'à lui faire oublier ce

qu'il eſt , & qu'à lui faire prendre le

change ſur ce que ſes propres ſentimens

lui fuggerent . L'oubli des choſes con

fidérées en elles- mêmes , nous fait abu

fer du langage qui les exprime ; ce lan

gage nous ſéduit & corrompt les idées.

On donne affez ſouvent le nom de

courage & de valeur à certaine confti.

tution robuſte, dont le ſentiment rend
1
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intrépide à la vûe des travaux , des ob

ftacles, des dangers ; mais ce n'eſt -là

non plus une vertu que les traits d'un

beau viſage, quede riches habits,qu’une

cuiraſſe à l'épreuve. Cette vigueur de

corps , cette force detempérament n'eſt

ſouvent au contraire que comme une

femence de vices qui produit la pré

ſomption , l'audace, la témérité , l'in

folence. Le courage & la conſtance dont

nous parlons , peuvent être auſſi réels

dans les complexions les plus foibles &

dans les tempéramens les plustimides ,

que dansles plus vigoureux & les plus

hardis . C'eſt une vigueur de l'ame af

fermie dans l'amourde ſes devoirs , qui

rend l'homme capable de ſe vaincre

lui-même, de n'être point ébranlé par

les menaces, gagné par les promeſſes

amuſé par les plaiſirs, enflé par les

proſpérités , abatu par les accidens les

plus triſtes. C'eſt cette force que les

Stoïciens définiſſoieot très-ſenſément ,

une vertu qui combat pour la juſtice. Par

là ces ſages dégradoient avec raiſon

tous ces faux héros , quin'ont acquis ce

nom que par des brigandages , tous ces

conquérans qui ne ſe ſont emparés dés

provinces & des roïaumes , que par

d'injuſtes guerres ; tous ces audacieux
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qu'on a vû troubler les Etats par des

entrepriſes féditieuſes , & qui ne par

viennent à la puiſſance quepar le vio

lement de toutes les loix qui l'avoient

établie . C'eſt une honte pour nous de

les voir encore repréſenter ſur nos

théatres comme des modeles de cou

rage & de valeur , & de ne pas les dé .

tefter. C'eſt une intolérable illuſion de

reconnoître des vertus où la juſtice ne

ſe trouve pas . Mais être inflexible dans

la juſtice , c'eſt le ſeul héroïſme digne

de nos aplaudiſſemens & de nos ref

pe&ts.

L'héroïſme à ce prix eft de tous les

états ; les hommes ſont grands dans tou

tes les ſituations de lavie quand ils y

ſont ce qu'ils y doivent être , ou quand

ilsy font ce qu'ils y doivent faire. Les

différences de naiſſance , de rang , de

fonctions , d’occupations , n'en mettent

que dans les eſpeces particulieres de

devoirs qu'ils ont à remplir. L'obliga

tion de s'y conformer exactement , ſans

reſerve & ſans inconſtance eſt égale

pour tous. Cette obligation demande

auffi dans tous une fermeté de réfolu

tions , de la force d'ame , du courage ,

& de ce qu'on nomme des vertus hé

roïques.

1
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Il eſt des vertus eſſentielles dont per

ſonne n'eft diſpenſé, quelque place qu'il

occupe dans le monde ; & ces vertusgé

nérales ſont toutes accompagnées de

quelques violences . Tous ont des paf
fions qui mettent de la contradiction

dans leurs deſirs , qui leur donnent du

dégoût , de l'indolence , de la répu

gnance pour tout ce qui paroît leur

coûter quelque ſacrifice, quoique plus

imaginaire que réel ; un fantôme fait

ſur une imagination bleſſée toute l'im

preſſion du corps le plus ſolide. Nous

agiffons moins ſur ce que les objets ſont

en eux -mêmes, que ſur ce qu'ils nous

paroiſſent ; nos déterminations dépen

dans de nos jugemens. Ce n'eſt donc ja

mais ou preſque jamais fans combat

qu'on eſt fidele. Toute démarche un

peu généreuſe eſt précédée d'irréſolu

tions, de délibérations où la raifon l'em

porte avec peine ſur les penchans aveu

gles ou déreglés. Tousont à ſe repro

cher de la pufillanimité , dela pareſſe ,

de la lâcheté , des découragemens. La

vie ſans reproche, la juſtice perfévé

rante ne ſe ſoutient que par une vigi

lance toujours arméedes maximes fai

nes , toujours attentive à ſe défendre

des préjugés & des illuſions capables de
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beſoin pour

corrompre nos affections,& de nous faire

préférer de faux biens à notre unique

bien véritable . Celui qui perſevere dans

le bien, qui qu'il ſoit, a la vertu d'un vrai

héros ; c'eſt lui qui mérite une couronne

immortelle , & qui la recevra du juſte

juge des hommes.

Qu'un jeune coeur ſe livre impru

demment à ſes paſſions naiſſantes; qu'un

homme ait pris de mauvais engagemens

& des liaiſons illégitimes , qu'il laiſſe

invétérer ſes criminelles habitudes, de

quels efforts n'aura- t - il pas

revenir de ſes illuſions à des conſeils

plus ſages , pour ſe rendre aux vûes de

la raiſon faine qu'il a méconnues , pour

rompre ſes mauvais commerces , pour

s'arracher à des objets chéris , pour ſe

priver des plaiſirs qui l'ont enchanté ,

pour s'interdire enfin la crapule & les

impudicités. Les obſtacles & les diffi

cultés lui paroiſſent alors fi fort au

deſſus de les forces , que rien n'eſt plus

ordinaire à ces ames dépravées , que

d'alléguer l'excuſe de l'impoſſible. 11

n'eſt point de victoire comparable à

celle qu'elles ont à remporter fur elles

mêmes. La conquête du monde entier

paroîtroit plus facile au cœur endurci

dans le mal , que de triompher de tous
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ſes vices. Ce triomphe pourtant eſt un

triomphe néceſſaire , & dès- là même il

eſt en la puiſſance ; c'eſt untriomphe

de devoir, mais un triomphe ſi difficile ,

que le changement parfait d'un mé

chant le fait conſidérer comme un hé.

ros de la pénitence .

Il eſt vrai néanmoins qu'il n'eſt per

mis à perſonne d'y renoncer ; l'excès

denos prévarications nenous diſpenſe

point de revenir à nos devoirs . Tout

homme obſtiné dans le mal - porte dans

ſon propre
fond les armes dont il doit

ſe vaincre. La vûc de l'aviliffement

dans lequel il s'eſt précipité , la honte

des penchans qui l'ont mis au-deſſousdes

bêtes, l'obligation d'être juſte au prix de

tout ce qu'il tire de la conſtitution de fa

nature, l’incorruptible raiſon qui le for

ce à ſe condamner lui -même , le tour

ment de ne goûter aucune ſatisfaction

qu'il ne ſe reproche ; voilà ce qui doit

le ranimer à réduire les affections à

ſes lumieres , à remettre chez lui la ju .

ftice & la vraie liberté dans tous ſes

droits : s'il y manque , il manque à ce
qu'il ſe doit. Il ceffe d’être homme ſans

ceſſer d'être obligé de vivre en homme ;

il eſt inexcuſable , & rien après tout

ne doit lui paroître plus inſuportable
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que lui-même. Il n'eſt point de conſtan

ce à l'épreuve du ſentiment de l'injuſti

ce , & ledeſeſpoir des méchans eft tou

jours inſenſé. C'eſt un reſte de leur

aveuglement de s'effraïer de la ſeule

penſée du changement. Le retour au

bien leur coûteroit toujours infiniment

moins
que leur perſévérance ou leur

obftination dans le mal : le caractere

du pécheur eſt d'ignorer la prudence
dans tous ſes conſeils.

Nos lâchetés & nos découragemens

les plus ordinaires ſur ce que nous nous

devons , naiflent de même de nos crain

tes mal entendues. Il en eſt qui nous

ſont naturelles . Nous craignons l'indi

gence , l'infamie , l'inimitié , la violen

ce , les maladies , la mort . Ces affe

&tions nous ont été données pour veil

ler à notre conſervation , pour être les

ſoutiens de notre vie, pour adoucir les

peines inſéparables de notre état pré

Tent. Nous aimonsnotre bien-être , no

tre tranquillité , notre repos. Ce ſont

des avantages qu'il nous eft permis de

deſirer ; mais ces avantages paffent &

finiſſent nécesſairement avec la durée

de nos jours. Le ſeulleffentiel à l'hom

me , c'eſt la juſtice , c'eſt celui qui doit

nous conduire à l'immortalité . C'eſt

1
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donc le ſeul qui doit être en nous in

violable , le ſeul à qui nous devons le

facrifice de tous les autres, quand nous

ne pouvons en jouir ſans devenir in

juſtes . Telle eſt la meſure de nos crain

tes ; au-delà ce ſont des craintes excel.

fives; & , ce qu'il importe beaucoup

d'obſerver, c'eſt qu'elles ne deviennent

exceſſives que quand elles ne ſont pas

raiſonnées. Comparons-les avec leurs

objets , avec lesmotifs qui nous les inf.

pirent , avec le pouvoir des cauſes que

nous craignons.

La crainte de l'indigence eſt- elle de

celles qui peuvent ébranler la conſtan

ce ? Ceſſons de deſirer ce qui n'eſt pas

néceſſaire , nous cefferons de craindre

d'en manquer ; les beſoins réels de la

vie ne ſont jamais allez preſſans pour

autoriſer les injuſtices. Ce ne ſont pas

en effet ces ſortes de beſoins qui nous

en font commettre pour y pourvoir. La

pauvreté n'a rien d'inſupportable pour

ceux qui ſavent modérer leurs delirs ;

& les pauvres contens dans leur état ,

nous aprennent qu'il eſt indigne de nous

de craindre de le devenir ou de s'impa

tienter de l'être . Cette impatience ne

vient que de l'avidité des commodités

qui ne ſont que permiſes , ſans jamais
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en tirer dans l'ordre des devoirs.

Le deſir de la gloire qui ne meurt

point dans nos ceurs , nous fait crain

dre le mépris , la honte , les humilia

tions , l'infamie. Cette crainte nous at

taque par tant d'endroits , qu'il n'en eſt

point qui nous fuggere tant de tenta

tions d'abandonner la juſtice ou de la

violer. Mais ces tentations font - elles

même capables de nous faire chanceler

dans nosdevoirs ? Elles n'ont de force

que celle qu'elles tirent de nos mépri

ſes ſur la véritable gloire où nous de.

vons aſpirer. C'eſt la fauſſe gloire qui

nous éblouit & qui nous en impoſe;

nos craintes de ce côté- là ſont les crain

tes des cerveaux foibles qui s'effraient

& qui s'évanouiſſent à l'afpe & d'un fan

tôme, de ceux qui tombent au bruit

d'un coup quine les a point frapés , de

ceux quiprennent un buiſſon pour un

voleur. Pour les raſſurer tous, il ne faut

que les deſabuſer. Tout ce que nous

avons dit au long dans divers lieux de

cetouvrage, ne nous a- t- il pas perſuadé

quela gloire qui vient des hommes n'eſt

au fond qu'une chimere ? c'eſt pufilla

nimité de craindre leurs jugemens, ils

nous laiſſent tels que nous ſommes ;

nous n'en ſommes pas meilleurs quand

ils

a
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ils nous louent ; nous n'en devenons

pas pires quand ils nous blâment ;leurs

calomnies, leurs inſultes , leurs outra

ges , ſont des traits impuiffans qui s'é ,

mouſſent contre l'innocence quand vous

vous allarmez ſur ce qu'on penſera de

vous , quand vous vous inquiétez

quand vous vous indignez , quand vous

vous plaignez enfin d'un mauvais dif

cours ; tout votre mal eft de vous in

digner & de vous plaindre , & ce mal

vient de vous. La ſeule crainte que le

mépris doit vous inſpirer , c'eſt celle de

vous rendre mépriſable ; tandis que

vous ne le ſerez pas , la bonne & la

mauvaiſe réputation doit vous laiſſer

dans une tranquille indifférence. Croire

avoir beſoin de courage contre les mau.

vaiſes opinions du monde , c'eſt avoir

pris des monlins à vent pour des enne

mis , & fe laiſſer abattre par un mépris

non mérité ; c'eft ſe mépriſer ſoi-même
& montrer toute la baflefle de ſon

ame.

La crainte de la puiſſance deshom

mes nous fait porter cette baſſeſſe juf

qu'à l'extrême , & la rend d'autant plus

inexcuſable que nous croïons être là

ches avec plus de prétextes & plus d'ex

cuſes. Il eſt vrai que l'apareil des maux

Tome II. Na
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que les méchans peuvent nous faire eſt

terrible à notre imagination . Nous fa

vons combien leur envie , leur jalou

fie, leur haine , leur malignité , leur

vengeance & leur cruauté , font ingé

nieuſes pour ſe fatisfaire. Nous nous

repréſentons les traverſes , les perfécu

tions , les vexations , les tortures qu'ils

oferont nous faire fouffrir . Mais l'im

preſſion que ces images font ſur notre

ame eſt toujours outrée de plus d'une

maniere. Notre raiſon nous abandonne

ou ſe déconcerte ; nousnous exagérons

& les maux en eux -mêmes , & les ſujets

que nous avonsde les craindre, juſqu'à

les craindre quelquefois ſans ſujet. Ily.

a plus de choſes qui nous effraïent , qu'il

n'y en a qui nous tourmentent. Nous

donnons à nos ennemis plus depuiſſan

ce qu'ils n'en ont ; nous lescroïons ſou .

vent prêts à nous deſervir, à nous nui

re , à nous oprimer , à nous perdre ,

quand ils n'en ont pas eu la moindre

penſée ; nous leur prêtons contre nous

des deſſeins qu'ils ne formerentjamais ;

nous croïons que les coups qu'ils prépa

rent à d'autres vont tomber ſur nous ;

pous leur fuggérons dans notre eſprit

des moïens d'exécuter leurs entrepri

fes ; nous cherchons à les prévenir;
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nous nous mettons en défenſe contre

des chimeres ; nous faiſons des maux

réels pour en prévenir d'imaginaires ,

& nous reconnoiffons enfin que toute

notre lâcheté n'eſt venue que de nos

fauſſes allarmes ; nous nous rendons

malheureux avant le tems ; nous fuc

combons à la peur de ce qui ne nous

arrivera point.

Mettons les chofes an pis : qui font

après tout ceux que nous craignons fi

fort ? des hommes auſſi foiblesen eux

mêmes , aulli fragiles que nouis . On

s'effraïe de leur crédit, de leur autori

té ; tout tremble devant les méchans ;

tout rampe devant les grands du monó

de ; on les regarde comme les arbitres

& comme les fleaux de la terre ; & de

là les complaiſances ſerviles , les bafler

fes lâches , les timides ménagemens ,

les défiances & les découragemens ,

quand il s'agit dequelque devoir à rem

plir au péril de leur diſgrace & des ef
fets de leur colere. Mais portons nos

vûes un peu plus loin dans l'avenir,&

ces ennemis fi puiſſans & fi formida

bles , ne ſont plus que des cadavres qui

tombent en pourriture ; ce ſont des pail

les legeres que le moindre foufle em

porte ; ce ſont les flots de la mer qui'ne

Nn ij
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peuvent paſſer les bornes qui leur ſont

preſcrites ; ce ſont tout auplus des cra

ges quipaſſent ,&quels dégoûts ont- ils

cauſés ? pas un qui ſoit capable d'ébran

ler la conſtance de celui qui ne met ſon

bonheur que dans ſon innocence. De

tous les accidens de la vie Salomon

n'en excepte aucun qui puiſſe contrifter

le juſte. Un Poëte accumule les plus af

freux dans l'image que nos terreurs

peuvent s'en faire. La multitude d'un

peuple entier quiſe ſouleve & qui de

mande ce qu'il y a de plus illégitime;

la préſence d'un tyran qui menace des

tourmens les plus cruels , la rage des

vents qui ſe déchaînent , les flots qui

s'entr'ouvrent pour engloutir les vaiſ

ſeaux dans les abyſmes de la mer , le

ciel en feu prêt à lancer mille foudres,

Rien de tout cela , dit- il , ne cauſe la

moindre ſecouſſe à lame ferme du juſte,

qui tient fortement à ſes devoirs . L'u

nivers entier ſe renverſeroit ſur lui ,

qu'il ſe verroit tranquillement accablé

fous fes ruines .

En vain ſe récrieroit -on que ces pen

ſées font exagérées ; tout ce que les

Philofophes ont dit de plus emphatique

de la conſtance inébranlable de leur

lage, n'eſt- il pas renfermé dans la fim .

1
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..

plicité de ce précepted'un maître plus

reſpecté. Ne craignez point , dit- il dans

l'Evangile , ceux qui tuent le corps & qui
ne peuvent tuer l'ame. Tous les biens

que

les hommes nous offriroient ne méri

tent pas que nous les achetions ou que

nous les conſervions au prix de la juſti

ce. Tous les maux qu'ils font capables.

de nous faire ne nous nuiſent point, s'ils

ne nous rendent pas plus mauvais . Nos

troubles , nos regrets exceſſifs ne vien

nent que de l'excès de nos attachemens

à des objets qui ne ſont pas dignes de

nous, ou dont nous devions jouir fans

les aimer . La fauffe trifteffe eft le fruit

de la fauſſe joie ; l'adverſité n'abat que

ceux qu'elle avoit follement élevés :

ceux- ci , diſoit un des plus grands Ro

mains , ſont des chevaux qui s'effarou .

chent dans le combat. Il faut les remet

tre au manége de la raiſon , lesramener

à l'étude des faines maximes , pour

aprendrequelle eſt la fragilité des cho

ſes humaines & l'inconſtance de ſa for

tune. Tout change , tout périt dans ce

monde , & rien de ce qui périt n'eſt le

bien d'une ame immortelle.

Eft - il donc poſſible , eſt-il du moins.

convenable qu'il y ait pour elle des ſu

jets de larmesintariflables, des douleurs

it

4
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defefpérées, des regrets toujours res

naiſſans , des malheurs ſans conſola

tion ? Bornons nos réflexions aux acci

dens contre qui la raiſon paroît com

munément avoir le moins de pouvoir.

Ceux qui l'en ſoupçonnent, ceux qui

l'en plaignent & qui l'en accuſent , la

méconnoiffent à force de nela point

écouter. Ils ont déjà pris ſon langage ,

& ne peuvent plus s'y faire. Unhom

me occupoit un poſte élevé dans le

monde , un coup imprévû le fait re

tomber au rang de ceux qu'il avoit ceſſé

de regarder comme ſes égaux , quoi

qu'ils n'en fuſſentpas moins honnêtes

gens . S'il l'étoit lui-même qu'a -t-il per

du ? ne lui ſera-t-il pas permis d'être

auſſi vertueux après la chute qu'il l'é

toit dans ſon élévation ? l'adverſité , la

médiocrité de la fortune ne lui donne

rat -elle pas deſormais de meilleurs con

feils que ceux qu'il avoit pris de ſa va

nité , de ſon ambition , des dangereu

ſes prérogatives qui fembloientl'auto

riſer à faire du mal , ou lui donner des

prétextes pour l'excuſer ? A-t- il beſoin

de conſtance pour ſe conſoler du re

vers qui ne fait que le ramener à lui

même & le rendre plus attentif aux de

voirs d'un homme que rien ne diſtingue

plus des autres hommes ?
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Vous étiez né dans une grande for

tune , vous aviez reçu de vos peres un

ample héritage quevous aviez augmen

té par vos ſoins ; & par un enchaîne

ment de contre-tems, de dérangemens,

de pertes fortuites , d'injuſtices , de vio

lences , vous vous voïez réduit à n'a

voir plus que votre plus étroit néceſſai

re , & forcé peut- être à vous le procu

rer par votre induſtrie . Vousvoilà donc

remis dans les bornes de la condition

la plus naturelle aux hommes ; vous

n'êtes pas plus malheureux que des mil.

lions d'autres quine le font pas ,

n'ont jamais cru l'être. Tout votre mal

n'eſt qu'un mald'opinion ; prenez - le

pour ce qu'il eſt , & vous rougirez de

le trouver infuportable.

C'eſt-là notre grand malheur ou le

grand defordre que le déreglement de

nos affections met dans nos penſées ;

chacun de nous n'eſt preſque toujours

malheureux qu'autant qu'il le croit.

Nous taxons nos pertes au-deſſus de

leur prix ; tous nos maux ſont legers

quand nos mécomptes n'ajoutent rien à

leur poids. Il y a plus d'imagination

que de réalité dans ce qui nouspefe ſur

le coeur. Le remede eft en notre pou

voir ; penſons plus fainement & nous
fouffrirons moins.
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Le vrai le dite & l'attention le con

firme. C'eſt cette équité de raifon qui

met toute la différence entre ceux que

les calamités humaines abattent , &

ceuxqui conſervent une conftante éga,

lité d'ame dans l'une & l'autre fortune .

Ces derniers ne ſont pas exempts de

l'aſſujettiſſement de tous les hommes

aux miſeres inſéparables de cette vie

mais ils ſont exempts de leurs erreurs.

Ils n'ont pas la petiteſſe d'eſprit ou la

folie de ces impatiens inſenſésqui lut

tent contre l'ordre du monde , & qui

voudroient corriger Dieu pour n'être

pas obligés de fe corriger eux -mêmes .

Les ſages ſe ſouviennent que tout ce

qu'il y a d'excellent dansles hommes ,
que tout ce qui les rend folidement heu

reux eſt tellement concentré dans eux

mêmes , qu'aucune révolution , qu'au

cune violence du dehors ne peut le

leur enlever. Ne perdez point de vûe

cette maxime , retranchez tousles maux

étrangers à votre vrai bien , combien

peu vous en reſtera - t- il ou vous aïez

beſoin d'exercer votre patience ?

Combien nous en eſt- il arrivé dont

nous nous figurions la douleur éternelle ,

& dont nous avons pourtant bien-tôt

perdu juſqu'au ſouvenir ? Nous reſſem

blons
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blons tous aux femmes inconfolables

de la mort de leurs maris : les loix ro

maines ne leur accordoient qu'un an

de deuil , & ce n'étoit pas qu'on crût

qu'elles duſſent être fi long-tems affli

gées ; on vouloit ſeulement les empê

cher de le paroître au-delà de ce terme.

En eſt -il beaucoup en effet qui pleurent

ſincerement leur perte un mois entier?

Elles ſe conſolent plûtôt qu'ellesne ſe

l'étoient preſcrit ; on rit alors de l'ima

gination qu'elles avoient eû d'être in

conſolables ; & fi nous
у

réfléchiffons

un peu , nous trouverons que

nous rend en effet fi mépriſables que

nos douleurs. La compaſſion pour les

foibleſſes de l'humanité leur fait trou.

ver au commencement des conſola

teurs ; mais font- elles inacceſſibles aux

conſolations , on ne fait plus que s'en

moquer , & la raiſon juſtifie ce ſenti.

ment. Si l'affliction pouſſée trop loin

n'eſt pas feinte , elle eſt inſenſée , fum

rieuſe ou fanatique. N'eſt il pas
ordi

naire de ceſſer en fin de s'affliger par laf

fitude ? n'eſt -il pas honteux à l'homme

de trouver dans le pouvoir du tems la

fin d'une triſteſſe qu'il n'a pu trouver

dans la force de ſa raiſon ? Neft il
pas

fou de vouloir ſe tourmenter l'eſprit

Tome II, Oo
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plus qu'on ne peut ; & s'il eſt des per

ſonnes qui ne le ſoient jamais conſolées

de quelque perte oude quelque diſgra

ce , n'ont- elles pas donné d'elles l'idée

des ames les plus foibles & les plus dé

raiſonnables Laiffons donc à la raiſon

fes juſtes droits ; laiſſons -lui celui d'a

précier les objets de nos affections, &

leur modération nous ôtera des prétex

tes infinis d'impatience.

En eſt - il qui ſoient légitimes ? Ce

doute eſt ſpécieux quand les maux ſont

réels , & nous en connoiffons qui ne

font pas ſans quelque réalité , parce

qu'ils attaquent l'hommedans une par

tie de ce qu'il eſt. Mais qu'eſt-ce que

cette partie ? qu'eſt -ce que le corps de

l'homme ? un vaſe fragile ou déjà fêlé

que la moindre fecoufle ou le moindre

choc peut achever de briſer. Indigent

& ſujet à mille beſoins , la nudité, la

ſoif & la faim l'obligent à chercher

toutes ſes reſſources hors de lui -même.

Expoſé ſans ceſſe à l'injure des élé

mens , le ciel ſous lequel ileſt né , les

lieux qu'il habite , l'air qu'il reſpire, les

alimens qu'il prend , fon ſang , fes hu

meurs, tout ce qui le fait vivre , peut

lui devenir mortel. Le ſommeil & les

veilles , le travail & le repos lui ſont
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nuiſibles; tous les objetsqui l'environ

nent ſont autant d'ennemis qui lemena

cent : il ne faut que la morſure d’un in

fecte , qu'une peine ſubite , qu'unemau

vaiſe odeur pour éteindre le ſouffle qui

l'anime . Ses plus beaux jours ne font

qu'une ſuite de dépériſſemens conti.

nuels , & ſa vie n'arrive juſqu'à la dé

crépitude que pour lui faireéprouver

tour à tour les divers tourmens réſer

vés aux divers degrés de la décadence.

Faut- il s'étonner qu'il ſoit ſujet à tant

d'infirmités, de langueurs, demaladies

aiguës, d'accidens douloureux , de blef

ſures, de plaïes , & de tourmens habi

tuels ? Eſt- il pour lui quelqu'un de ces

· maux qu'on puiſſe apeller imprévû ?

eſt -il un hommequ'on ne puiſſe pas nom .

mer un homme de douleurs , & quin'ait

jamais éprouvé les infirmités de la na

ture ? Ce ſont des tributs qu'il faut

païer , & qu'il faut païer volontaire

ment, parce qu'ils ſont inévitables à la

conftitution de notre être . Il ne fied

pas à l'homme de fe haïr lui - même ou

de haïr ſa propre chair. Or c'eſt la hair,

de s'impatienter de ce qu'elle ſouffre ;

c'eſt ne vouloir pas être ce qu'on eſt

c'eſt- à -dire ſenſible à la douleur. C'eſt

ainſi que nous ſommes faits , & Dieu

5
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ne nous a pas faits ſans ſageſſe. Il nous

a donné le ſentiment de la douleur pour

nous faire éviter ce qui pourroit muire

par notre faute à la conſervation d'une

vie qui devoit dans ſes deſſeins avoir

quelque durée . Mais il a rendu cette vie

ſujette aux douleurs , parce qu'il nous

l'a donnée fragile & périſſable. C'eſt à

cette condition que nous vivons ; c'eft

l'épreuve à laquelle il nous a mis pour

nous perfectionner. Il eſt donc jufte que

nous ſoutenions cette épreuve ſans im

patience. Nous nous affligeons , nous

nous plaignons , nous pouſſons des gé

miſſemens & de grands cris , &nous de

vrions ne nous plaindre que d'êtreca

pables de cet abattement injurieux à la

volonté de notre Auteur. Je ne me ſu

porterai pas , diſoit Séneque , dès qu'il

m'arrivera quelque accident que je ne

pourrai ſuporter. Cette ſorte d'impuif

ſance eſt une vraie révolte contre l'or

dre ſuprême.

Contre ce même ordre nous augmen .

tons nos maux quand nous y joignons

l'inquiétude de l'eſprit. LesMedecins

nous le défendent; la diverſion des pen.

ſées eſt un des remedes les plus effica

çes pour rendre les douleurs plus ſu

portables, quand même ce ne ſont que
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1 des penſées indifférentes.Mais toutcon

fidéré , le beſoin de ce remede eſt en

core en nous une foibleſſe qui ne con

vient point à l'idée que nous avons de

la conſtance. La véritable eſt celle qui

voit toute l'étendue de ſes maux & de

fes dangers , & qui tient ferme contre

$ 15

eux.

1

P

C'eſt ainſi que nouspenſons dans la

ſanté ; nous avons un ſentimentde cou

rage qui nous fait croire que nous ſe

rions capables des plus grandes entre

priſes , quinousferoit aſpirer à la gloire

de la grandeur d'ame , à la louange de

favoir vaincre les plus inſurmontables

obſtacles. Pourquoi donc nous démen

tir dans la maladie ; ce courage dont l'i

mage nous plaît , & qui convient à no

tre nature , trouve del'exercice juſques

dans le lit de la douleur. Lutez forte

ment contre votre maladie ; c'eſt une

victoire digne de cette élévation de

notre ame, qui doit nous mettre au

deſſus de tout ce qui peut arriver à no

tre corps , fût-ce la mort même. Notre

vie, quand il le faut, eſt upſacrifice
que

nous devons à la juſtice ; la juſtice de

mande que nous ſoions foumis à tout

ce qui n'eſt qu'une ſuite naturelle de ce

que nous ſommes , & nous n'avonsreçu

1

Oo jij
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la vie qu'à condition de la rendre.

Je n'ajouterai pas que nos maladies

les plus aiguës ou les plus longues ne

fontſouvent que notre propre ouvrage.

Nous avons alors une double raiſon de

les ſuporter avec patience . Rien n'eſt

fi juſte que de ſouffrir ce qu'on a méria

té ; mais de quelque ſource que nos

maux viennent , il ſuffit pour les fupor.

ter de penſer que ce ſont comme des

redevances dont notre vie ne peut être

exemptée. Ceux de la vieilleſſe nous

aprennent que nous ne devons ni la

ſouhaiter ni nous en affliger à l'excès.

Plus nous aprochons de notre fin , plus

l'épreuve devient courte & doit rele

ver notrecourage à la foutenir.

Au reſte cette vertu , comme toutes

les autres , eſt ſujette en nous à des illu

fions : l'excès dans tous les mouvemens

de notre ame en fait le vicé. La raiſon

qui doit les modérer leur preſcrit des

bornes qu'ils nedoiventpoint paſſer. Il

faut qu'en tout la prudence les accom

pagne. Il n'eſt pas de l'homme de ne

point ſentir lesmaux qui l'attaquent : il

n'eſt pas du jufte ou du fage de ne pas

les ſouffrir. Mais ſe les attirer ſoi-même,

les chercher , ſe les procurer , ce n'eſt

plus courage ou force d'ame , c'eſt aue

.
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dace , c'eſt témérité , c'eſt préſomption

folle , c'eſt enthouſiaſmeou fanatiſme.

L'homme conduit par la raiſon ne doit

ſouffrir patiemment que les maux qu'il

n'eſt pas en ſon pouvoir d'éviter. S'ex

poſer aux dangers fans ſujet, ſans né

ceſſité , ſans une preſſante utilisé pour

foi-même , ſans une étroite obligation

de ſervir les autres ; c'eſt la folie pure ,

c'eft fureur , c'eſt aliénation de raiſon.

Celui qui ſouhaiteroit des douleurs ou

des calamités pour exercer ſa patience ,

ſeroit un pilote qui ſouhaiteroit la tem

pête pour montrer ſon habileté .

Nous reconnoiſſons & nous avons

établi
que

rien de tout ce

que les hommes peuvent contre nous ,

n'eſt une raiſon qui juſtifie notre incon

ſtance dans la juſtice. Mais c'eſt fou

vent du moins une épreuve qui peut

nous ébranler & nous expoſer à ſuc

comber au mal ; l'épreuve doit nous

inſpirer de la terreur , & rien de terri

ble n'eſt defirable. Que le ſage ne ſe li

vredonc point imprudemment à la hai

ne du peuple , à l'inimitié des grands ;

n'irritons point les paſſions de nos con

currens , n'attaquons point de front les

puiſſances qui n'abuſent point de leur

autorité pour nous preferire des injuſti.
Qo iiij

pour maxime
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ces ; fachons modérer le zele le plus

juſte; ſachons le tempérer par la pru

dence . Il nous ſeroit impoſſible d'avoir

pour amis tous ceux qui peuvent nous

nuire ; ne nous en faiſons pas du moins

gratuitement des ennemis ; ne ſoions

point lâches dans l'occaſion , maisne

ſoïons point téméraires, point indif

crets. La vraie force de l'ame , c'eſt de

nous défendre avec ſoin de tous les

maux quinous menacent, de ſupporter

conſtamment ceux qui n'en ont que l'ap

parence. C'eſt une obligation de les

ſouffrir , mais ce n'eſt pas un crime de

les fuir , & moins encore un mérite de

les chercher. Celui qui veut altérer ſa

ſanté par des auſtérités & des macéra

tions, n'a pas plus de vraie grandeur

d'ame que celui qui ne craint point de

la ruiner par l'intempérance & par la

débauche. La patience n'a pour objet

que ce qui nous arrive contre notre

volonté.

CHAPITRE X VI.
3

H

Toutes les impatiences ſont des émana

tions de la colere. Son déreglement fe 1
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manifeſte dans le deſordre qu'elle cauſe

tant au -dehors qu'au -dedans de l'hom

me. La raiſon deſaprouve ce deſordre ,

la réflexion le préviendroit. La colere ,

quoique naturelle à l'homme a donc be

ſoin d'être modérée. Dans quelles bore

nes faut- il la contenir ? Rien n'eſt ex

cufable dans cette affection que lesim .

preſſions indélibérées. Ces impreſſions

ontpour objet de nous défendre de la

violence, de l'injuſtice, & du mépris.

Tout ce qui paroît contrarier nos pre

miers penchans doit nousdéplaire , mais

nos penchans non réfléchis ſont avez

gles, & nous fontétendre les droits qu'ils

nous donnent au -delà de leur meſure.

Nenous inquiétons que dece qui nuit

réellement à notre conſervation , que de

ce qui viole nos droits légitimes , que de

ce qui bleffe notre véritable honneur ;

nous aurons fermé toute entrée aux ex

cès de la colere. Ce tranſport d'indigna

tion qui ſaiſit& qui maitriſe les caurs ,

n'eſt jamais que l'effet d'une affection

déréglée. Les pafſions contrariées ne ſont

jamais ſans mauvaiſe humeur. Celle des

femmes les fait accufer de petiteſe d'ef .

prit. Il leurſeroit glorieuxdefaire menu

tir le proverbe, que leur colere eft au

deſſus de toute autre. On n'épargne pag
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ce reproche aux hommes efféminés quiſe

croient nés pour ne rien ſouffrir. La co

lere nous eſt donnée pour notre confer

vation. Lacolere quifaitmourir eſt donc

exceſive ; elle eſt incapable d'ailleurs

de la défenſe modérée qui nous eft per

miſe. C'eſt quelquefois un devoir de pu.

nir ceux qui péchent ; mais la haine

n’entre point dans ce devoir ; c'eſt lin

juſtice & non l'injuſte qui doit irriter

dans les conteſtations d'intérêt. Le vrai

courage dans la guerre eſt ſans colere.

C'eſt petiteſſe d'ame deſe croire desho

noré par une injure. Erreur de nos ju

gemens à ce ſujet. Il n'en eſt point de

juſte ſujet deſefâcher. La colere , quoi

qu'il en ſoit , dérange dans l'homme

toutes les allures de la raiſon. C'eſt la

paſion la plus capable de ſurprendre ;

aucune ne demande plus de précautions

pour la prévenir. Diverſes conſidéra
tions qui peuvent aider à la modérer.

Ceux qui ſe ſentent d'un temperament

facile à s'enflammer, ſe doivent des al

tentions plus particulieres & plus ali.
dues.

Outes les impatiences dont nous

,
comme des parties ou des eſpeces d'é
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manations de la colere. Conſidérons

donc cette paſſion dans les excès qui

lui ſont propres ; nous comprendrons

encore mieux ce qu'elle influe d'injufte

dans les mouvemens qui participent

d'elle . A voir les troubles qu'elle cauſe

au-dedans , & le deſordre qu'elle met

dans tous les dehors de l'homme , it

n'eſt pas douteux qu'elle nous impoſe

un devoir efſentiel de la modérer. La

ſeule vûe de celui que la colere agite ,
annonce en effet qu'il eſt hors deſesme

fures , &que
chez lui l'oeconomie de la

nature eſt étrangement dérangée.

Larougeur & la pâleur quiſe répan

dent ſubitement ſur ſon viſage , s'yſuc

cedent quelquefois ſans milieu ; tous ſes

traits ledéfigurent; les veines s'enflent,

les muſclesſe gonflent,lesïeux s'enflam

ment , ils pétillent ; ce ſont des regards

tantôt vagabonds & furieux , tantôt

immobiles & fombres . Ses levres gri

macent, il écume , il grince les dents ,

il étouffe entre elles des fons fans arti

culation pareils à ceux d'un ſanglier qui

veut arracher le trait dont il eſt percé ;

ſes os craquent , les mains ſont trem

blantes , il frapedes pieds , il ſe frape

lui- même , il s'arrache les cheveux ;

tout imite en lui les tranſports d'un fum
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rieux , il ſe décompoſe , ce n'eſt plus

lui-même ; il ne ſe reconnoîtroit pas

dans un miroir fidele , & nous doutons

en le voïant ſi le vice qui le tourmente

eſtplus terrible que difforme.

La raiſon ne conſerve pas plus d'em

pire ſur ſes penſées que ſur ſesmouve
mens ; il ne réfléchit ni ſur ſon état ni

ſur ſes actions. Il ſemble ne plus con.

noître ni les convenances , ni les bien

ſéances , ni les égards , ni les devoirs ;

il ſuit ſa fougue & n'eſt point arrêté par
la conſidération des lieux , du tems , &

des perſonnes. Il oubliele reſpect qu'il

doit aux uns , l'amour & la reconnoiſ

ſance qu'il doit aux autres ; il perd de

vûe tous ſes vrais intérêts ; il ne pré

voit point les ſuites de ce qu'il fait ou

de cequ'il eſt réſolu de faire ; il ſe met

au - deſſus de toutes les diſgraces les plus

terribles ; il ſacrifie ſes eſpérances les

plus flateuſes. L'honneur , la crainte du

mépris , ce frein fi puiſſant pour conte

nir les autres pafſions les plus violen

tes , eſt trop foible pour celui que la

colere emporte. Les idées qu'il va don
ner de ſon caractere lui font indifféren

tes ; on penſera de lui tout le mal qu'on

voudra , pourvû qu'il ſe contente . Que

ce qu'il veut ſoit jutte ounon , c'eſt un
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diſcernement qu'il ne fait plus faire. Sa

loi , ſon unique loi , c'eſt le furieux

tranſport qui le maîtriſe. Il ne voit

rien , il n'écoute rien : il ne fait ni dif.

ſimuler, ni ſe contraindre , niſe dérober

aux regards de qui que ce ſoit : il s'a

veugleégalement & ſur les témoins &

ſur les objets de la paſſion .

Il ſe croit offenſe , mais par qui ? ne

le lui demandez pas : c'eſt une atten

tion qu'il ne veut ou qu'ilne peut plus

faire. Pere , mere , frere , four , fem

me , mari , bienfaicteur , protecteur

ami le plus cher & le plus éprouvé,

tout lui devient ennemi dès qu'il l'of
fenfe. Mais eſt- il offenſé ? je l'ai dit , il

le croit, il le foupçonne , il le conjectu

re , il l'imagine, & réaliſe ſes imagina

tions les plus chimériques. Ce qu'il y.

a de réel dans l'offenſe , eſt - ce un vrai

mal qu'on lui fait ? a - t-on voulu le lui

faire ? Comment ne ſe le perſuaderoit

lui qui donne des volontés à ce

qui n'en eutjamais , à ce qui n'en peut

avoir , aux bêtes ſans intelligence , aux

êtres inanimés. Il frappe , il caſſe, il

briſe , il déchire tout ce qui ſe trouve

ſous ſa main , il brûle ou jette par les

fenêtres les choſes qui lui ſont les plus

néceſſaires,

il pas ,
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Tous ces effets de la colere dont la

deſcription ne s'épuiſeroit point, pa

roiſſent extravagans & font familiers.

On les voit dans les autres , on ſe les

permet , on ſe les reproche. Il eſt donc

clair que la raiſon les deſaprouve, que

la juſtice & l'équité lescondamnent , &

qu’un peu de réflexion les préviendroit.

La colere eft en nous une affection

de la nature ; il ne s'agit pas de la dé

truire , tout le devoir le réduit à la mo

dérer ; mais dans quelles bornes faut-il

en contenir les impreſſions pour en ren

dre l'uſage légitime ? Nos Philoſophes

les ont infiniment reſſerrées quand ils

n'en ont jugé d'excuſable que ce qu'ils

ont nommé les mouvemens premiere

ment premiers , motus primo primi. La

raiſon qu'ils rendentde ce jargon nous

en explique le ſens , & nous fait aplau

dir à la juſteſſe de leur penſée. C'eſt

que ces premiers mouvemens de la co

lere , commeceux de toutes nos autres

affections, font indélibérés.Dès-là mê.

medonc ils ſont juſtes en ce qu'ils ſont

naturels . L'Etre créé ne péche point

quand il agit felon ce que Dieu l'a fait. "

Nous aimons notre être & notre bien

être. Nous naiſſons , dis-je , avec un

defir non raiſonné de notre conſerva,
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tion . Ce deſir doit donc nous donner

de l'averſion pour tout ce qui peut nous

nuire , nous rendre attentifs à l'écarter ,

nous animer à notre propre défenſe ; &

tel eſt le premier objet de ce que nous

appellons la colere. C'eſt une irritation

de ſentiment , un ſoulevement contre

tout ce qui nous menace de quelque

mal-être . Ce ſoulevement fe fent mieux

qu'il ne s'exprime , parce qu'il eſt de

tout ſentiment d'être confus. C'eſt la ré.

flexion qui forme ou qui fixe les idées.

Nous avons enſuite des notions de la

juſtice ; nous voulons qu'on nous la

rende , & l'injuſtice nous révolte .Nous

avons une impérieuſe avidité pour la

gloire ; la moindre ombre de mépris

excite notre indignation : voilà de nou
velles occaſions de colere , & tous ſes

foulevemens naiſſent en effet des trois

cauſes que je viens d'exprimer.

On voit par- là que ce n'eſt pas un

mal en foi de ſe fâcher. Il eſt naturel

que tout ce qui paroît contrarier nos

premiers penchans , nous déplaiſe &

nous allarme. Mais ſe fâcher ſans pé

cher , c'eſt le pas gliſſant. Tout ce qui

prévient la raiſon, devient en nous une

ſource d'erreur. Nous ſuivons à l'aveu

gle ces impreſſions non -réfléchies , &

nous étendons les droits qu'elles nous

or
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donnent au - delà de leur juſte meſure.

Nous prenons pour des offenſes ou pour

des injuſtices tout ce qui bleſſe ces droits

outrés quenous nousattribuons parl'im

modération de nos deſirs. Notre vanité

porte les ſiensſi loin , qu'elle en devient

intraitable. Aquelles attentions ce dé

réglement d'affections nous rapelle-t - il ?

Réduiſons-nous à ne nous effaroucher

que de ce qui bleſſe ouvertement l'in

térêt que nous avons de nous conſerver,

à ne nous inquiéter que pour ce que la

nature nous a donnéde beſoins indiſpen

ſables ; ſoïons diſpoſés à ne nous plain

dre que d'injuſtices réelles , & ne don

nons à cette réalité que ſon vrai prix ;

ne nous eſtimons que ce que nous va

lons ; fachons aprécier de même l'eſti

me des hommes, & nous ſerons ſurpris

de voir les hommes fi fuſceptiblesdes

impreſſions de la colere : toutes nous

paroîtront vraiment exceſſives.

Non la colere ouce tranſport d'indi

gnationqui nous faifit & qui nous maî

triſe, n'eſt jamais que l'effet de quel

que affection dereglée , qui nous cauſe

des ſenſibilités déraiſonnables. La laffi.

tude , la ſoif & la faim , ne font jamais

de bonne humeur ; & de même une paſ

fion qui prend par ſa dépravation toute

la
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la force des penchans naturels , eſt tou

jours prête à chercher querelle à tout

ce qui la contrarie . C'eſt une plaie de

l'ame , qui ne peut être touchée fans

douleur , & qui fait crier même avant

qu'on la touche. Telle eſt cette ſenſibi.

lité que les plus legers foupçons bleſ

ſent , & qui s'effarouche à l'ombre mê

me des offenſes les plus chimériques.

Nous avons fait obſerver ailleurs qu'il

n'eſt point d'emportemens plus violens

& plus furieux, que ceux qui ſont cau

féspar le refus des faux reſpects & des

faux honneurs. La ſenſualité , la mol

leffe , le luxe , l'oiſiveté , la pareffe ,

tous les vices qui montrent en nous plus

de foibleſſe & de baſſeſſe d'ame, font

ceux qui nous rendent les plus impa

tiens , parce qu'ils nous rendent en effet

plus pufillanimes par l'envie de në rien

ſouffrir. Tout corps eft dur à l'excès ,

quand il choque un corps mou.

Rien n'eſt ſuportableà ceux qui ſe

font énervés par les délices , par les

goûts trop recherchés par les aiſes ,

par la paſſion des commodités , par

l'attachement aux fuperfluités , aut

délicateſſes affectées à la ſuite des moin

dres impreſſions deſagréables. La cor

lere prend feu chez eux comme l'ante

Tome II , Pp
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poudre à la moindre étincelle. Tout les

frape , tout les bleſſe , on ne les fert ja

mais aſſez tôt , jamais aſſez adroite

ment, jamais aſſez proprement; les ali

mens ne flatent jamais aſſez leur goût.

Il eſt des mêts exquisdont la ſeule vûe

les rebute ; l'eau qu'ils demandent eſt

toujours trop chaude ou trop froide ;

ils ia jestent au nez de ceux qui la leur

préſentent. Un verre qui ſe caffe , une

goutte de liqueur qui tombe ſur leurs

habits ou ſur leur chauſſure , eſt pour

eux un accident pareil à la chûte d'un

bâtiment qui écroule , ou d'une voiture

qui reverſe. L'odeur d'une lampe les

étouffe ; un vent coulis les glace & les

affaſſine : il faudroit à leur gré qu'il ne

fit ni chaud pendant l'été , ni froid pen

dant l'hyver.

Le plus grand nombre des femmes

n'eſt pas toujours celui que la raiſon

guide . La délicateſſe de leur tempéra

ment , la maniere dont elles ont été éle.

vées , le peu de lumieres de celles qui

ſe chargent de leur éducation , les ren

dent ſuſceptibles de mouvemens extra

ordinaires, quelquefois même violens;

un rien les offenſe , une bagatelle cauſe

ſouvent en elles des émotions dont elles

ne ſont pas maîtreſſes : mais doivent-.
1
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elles ſe pardonner le moindre excès de

colere , lorſqu'il n'a pour fondement

que les choſes les plus legeres. C'eſt un

pli de robe.ou de coëffure malarrangée;

c'eſt une boucle de cheveux qui ſort du

rang des autres , qui ne fait pas bien à

leur vifage ; c'eft tout ce que vous n'i

magineriez pas , un peu de poudre qui
reſte au bas de leur toilette ſans avoir

été balažé ; c'eſt un je ne ſais quoi qui

n'eſt pas à la place ; c'eſt un carreau qui

n’ett pas aſſezmollet , un lit quipanche

trop d'un côté . Tout bien examiné , les

fujets de leur colere n'offrent qu'un ex

cès de ridicule , que ne peuvent même

s'empêcher de blâmer celles qui en ſont

les témoins : elles condamnent ces dé

fauts dans les autres , & rien ne peut

les détourner d'y tomber elles-mêmes.

La raiſon refuferoite eller d'éclairer ce

fexe , qui fait un des plusbeaux orne

mens de la terre que nous habitons ?

Pourquoi ne s'aperçoivent- elles pas

que le défaut de réflexion produit tous

les maux qui leur échauffent la bile ?

Elles s'offenfent de ces ſortes de repro

ches ; rien ne les choque plus que cette

eſpece de conjuration des écrivains à ne

leur donner la préférence ſur les hom

mes, que quand il s'agit d'exagérer leurs

1

3

1

Pp ij
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foibleſſes : mais fi c'eſt la vérité qu'on

leur dit , pourquoi leur courroux ne fe

tourne-t il pas tout entier contre elles

mêmes ? leur eſt -il interdit de conſulter

cette raiſon dont on les accuſe de faire

fi peu d'uſage ? ne leur feroit- il pas glo

rieux de faire mentir le proverbe, qu'il

n'eft point de colere au - deſſus de la colere

de la femme

Nous n'épargnons pas plus les hom

mes ; nous les jugeons même plus inex

cuſables, quand ils ne ſont pas à l'é

preuve de certains déplaiſirs , qui ne
leur ſont infuportables que parce qu'ils

ſe ſont fait un plan devie de ne rien

ſouffrir . Il en eſtplus qu'on ne croit qui

ne ſont devenus ſujets à la colere , que

parce qu'ils font devenus efféminés. Les

mouvemens du corps les plus naturels

Lont un travail pour leur oiſiveté ; ce

font des Mindyrides à qui lavûe même

des travaux des autres cauſeroit de la

laflitude. La peur de s’incommoder ou

de fe gêner , fait en quelque ſorte fur

eux toutes les impreflions de la crainte

de la mort. Ils s'irritent contrecelui qui

leur cauſe les moindres peines , comme

contre un affaffin qui voudroit leur ôter

la vie. Ce ne ſont plus des hommesfaits

comme les autres homines , tant leurs
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fens ſe ſont dépravés. Pour les aſſortir

il faudroit à leur gré réformer toute la

nature ; il faudroit que tout ce quivit

& que tout ce qui ne vit pas , füt éga

lement incapable de faire ſur eux des

impreſſions fâcheuſes. Ils ſont nés mor

tels , & voudroient être invulnérables ;

ne rien éprouver des infirmitésdu corps

& des deſagrémens de la vie. Dansces

mécontentemens, leur colere s'en prend

fouvent à Dieu même des accidens les

plus ordinaires; ils en quérellent la Pro

vidence ; ils ſe ſouhaitent la mort , dont

ils craignent juſqu'à l'ombre ; & dansle

dépit de ne pas voir aſſez tôt diſparoître

l'objet qui cauſe leur impatience , ils la
tournent contre eux - mêmes , ils ſe

ры:

niſſent de ne pouvoir punir ce qui les

met en fureur : font-ce là des mouve

mens d'une ame bien d'accord avec elle

même ?

Je le demande à ceux qui reconnor

front ici des veſtiges de leurs diverſes

fortes d'emportemens: le defir de notre

confervation nous eft - il donné pour

nous jetter dans des irritations de bile

& dans des ſuffocations de courroux

capables d'intercepter le ſouffle qui

nous fait vivre ? On meurt de colere.

La colere n'eſt donc pas une arme con ,

tre la mort.

.

1

1

1
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Il eſt permis fans doute de le défendre

contre ceux quicherchent à la donner ;

mais cette défenſe innocente eſt ſans fiel .

Onévite le mal fans envie d'en faire ; on

repouſſela violence d'un aggreſſeur fans

haïr ſa perſonne ;on cherche à ſe ſauver

de lui fans le perdre ; & la raiſon trou

blée par les tranſports du courroux ,

n'eſt plus capable de faire ce diſcerne

ment. Ce ſont des penſées que nous

déveloperons plus au long dans la

troiſieme Partie , quand nous exami

nerons fi la vengeance eft permiſe en

tre les hommes. Il eſt des haines fans

colere ; mais point de colere fanshai

ne . C'eſt une paſſion toujours homic

de , quand même elle ne tue pas . Il eſt

donc juſte , il eſt du devoir de l'homme

de bien d'en réprimer juſqu'aux mou

vemens les moins ſenſibles contre les

égaux. Quelle honte pour lui de s'y li

vrer pour les frivoles fujets que l'amour

déreglé de ſon corps & de les ailes lui

fuggere ? n'eſt ce pas être ennemi de

foi même& de la paix , de s'emporter

contre ceux qui par négligence , parino

attention , ſouvent par la ſeule inepti

tude ou par ſurpriſe , ne font & ne veu

lent pas même faire le moindre mal

réel , & qui ne font en effet aucun mal
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qu'il ne ſoit de la conſtitution de notre

nature de ſuporter ?

Nous avons vu dans le Chapitre pré

cédent juſqu'où cette grandeur ou certe

égalité d'ame doit aller dans les divers

maux de la vie ; la patience en eſt une

partie néceſſaire , & la colere eft l'ex

cès de l'impatience . Nous aimons la

juſtice , & nous haïffons l'iniquité ; la

haine du yice eſt une haine populaire ,

elle eſt naturelle à l'homme . Il eſt utile

& quelquefoisnéceſſaire que ceux qui

péchent ſoient corrigés & punis : c'eſt

un devoir que l'humanité nous impoſe

en certaines circonſtances ; mais ce de

voir veut être rempli dans le même

eſprit que les loix puniſſent les crimes

qui nuilent au repos public . Elles ne

ſont point en colere contre les coupa

bles ; elles meſurent les peines ſur les

fautes, ſans égard aux perſonnes qu'elles

ne connoiſſent point dans le tems qu'

elles les ordonnent. Les Juges connoiſ

ſent ceux qui leur ſont déférés , mais ils .

agiſſent ou doivent agir contre eux ſans

haine & ſans colere perſonnelle. Leurs.

fonctions ſe terminent à conſtater les

faits, & leurs arrêts ſontprononcés parles

loix , quand les fautes font ayérées . Les

corrections quifontundevoir d'état dans

3
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les conditions privées , doivent s'exer

cer avec les mêmes vûes & les mêmes

ſentimens. Ceux qui corrigent en ce

genre font des Médecins qui ne fe fà

chent point contre leurs malades : ils

ne leur font un mal que pour les guérir

d'un plus grand. Comment me fâche.

rois-je contre une perſonneà quije veux

être utile ? ces deux difpofitions font

incompatibles. Rien ne doit donc moins

entrer dansles corre&ions que la co

lere . Au fond , le devoir de la correc

tionn'a pas tant pour butde punir ceux

qui l'ont mérité parce qu'ils ont péché,

que de les empêcher de pécher à l'ave

nir ; c'eft leur bien qu'on fe propoſe.

C'eſt le fien que chacun veut ſe con-.

ſerver dans les conteſtations d'intérêt :

c'eſt donc l'injuſtice ſeule qu'il doit haïr

& non l'injuſte. Si les vices juſtificient

notre colere , nous y ferions toujours.

Ceux qui ne nous nuiſent point ne ſont

pas moins haïſſables queceux qui nous

nuiſent.Lemonde eſt plein deméchans;

& les gens de bien n'y jouiroient d'au

cun calme d'eſprit, fi leur bile s'échauf

foit à la vûe de tous les crimes qui s'y

commettent.

Onimaginera peut-être que la colere

eft utile pour animer le courage contre

un
1 .

.

!
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un ennemi de l'état qu'on eſt obligé de

repouſſer par les armes ; c'étoit la pen

ſée de quelques Philoſophes, mais des

moins conſéquens. Le courage , le vrai

couragene naît que de l'impreſſion vi

ve que la vûe du devoir fait ſur une

ame qui l'aime : la raifon s'arme alors

de ſespropres réflexions ; elle ſe repré

fente fortement l'obligation que ſonétat

lui preſcrit, & s'anime à la remplir de

tout ce qu'elle a de fermeté , ſans émo

tion , fans trouble , fans crainte , & fans

lâcheté . La guerre offenſive eft contrai

re au penchant de la nature ; elle eft

contraire à ce qu'on nomme le droit des

gens , qui conſiſte à ne pas faire aiik

autres ce qu'on ne voudroit pas qu'ils

fiffent. Les fociétés ennemies ne ſont

pas moinsinjuſtes que les particuliers

ennemis des particuliers ; & comme il

eft permis à ceux - ci de défendre leurs

droits contre la violence , il eſt permis

aux ſociétés attaquées de repouſſer la

guerre par la guerre. Mais un homme

qui porte les armes pour unecauſe juf

te , péche contre luimême s'il fait par

colere & par pafſion ce qu'il ne doit fai

reque par l'amourde la juſtice ; il trou-.

ble la tranquillité de ſon amé;il croit fe

fairehonneur ,& ſe dégrade au -deſſous
Tome II.
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de celui dont il triomphe. On nous

parle d'un peuple nombreux qui vou

droit ne point tuer ceux qui l'attaquent,

& ne vaincre ſes ennemis qu'en les de

farmant : ce peuple nous donne une

juſte idée du courage qui convient aux

hommes. Il paroît ſe défendre ſans co

lere, & ne déroge point à la véritable

valeur , qui ne doit point ſe croire au

deffous de ceux quilui font une injuſ

tice .

C'eſt la mépriſe de ceux que l'idée

du mépris qu'on a pour eux , irrite ; une

injure les bleſſe, & leur perſuade qu'on
manque poureux d'eſtime & de ref.

pect. C'étoit l'objet ou la caufe qu’A
riftote donnoit à la colere. Mais cette

fauſſe perſuaſion ne marque en eux qu'

une petiteſſe d'ame qui ceſſe de ſentir fa

vraie grandeur. Vous vous jugez né

ceſſairement plus petit que celui dont

le mépris vous offenſe. Sachez vous ef

timer , vous n'aurez plus d'envie de

vous venger d'une injure prétendue

qu'on vous fait ; vous ne la fentirez

point, vous jugerez celui qui croit vous

inſulter , indigne de votre colere .

Le caractere de la vraie grandeur

eſt d'être hors d'atteinte auxinjures::

Vous ne m'irriterez point, vous ne me
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courroucerez point, diſoit un Sage; la
raiſon que j'airendue maîtreſſe de tous

mes mouvemens , me le défend. Con

fultez-! a ; vous reconnoîtrez que vos

tranſports , que vos emportemens , que

yos fureurs ne viennent que de ce que

vous donnez un trop grand prix à des

choſes qui n'en ont point.Qui ſont ceux

qui vous mépriſent ? quelles marques

vous donnent-ils de leur mépris ? en

quoi dépendez -vous de leurs jugemens ,

de leurs diſcours , de leurs manieres

de leurs procédés ? Tout n'eſt ici qu'er

reur de leur part & de la vộtre . Ils

croïent vous offenſer, vous humilier ,

vous dégrader par des inſultes frivoles

qui ne peuvent effleurervotre honneur,

fi vous n'aſpirez qu'au véritable : ce

font de petits chiens qui aboïent con

tre un éléphant , des enfans qui tirert

des fleches contre un coloſſe de bronze ,

des flots irrités qui s'élevent contre un

rocher immobile qui les fait retomber

ſur eux-mêmes. Erreur de votre part :

vousvous faites une idée de grandeur

imaginaire ; vous vous enflez de quel

ques qualités frivoles ; vous mettez vo

tre honneur dans des fantômes & dans

des chimeres ſans réalité ; par- là vous

donnez ſur yous des priſes infinies . On

233
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vous offenſe par cequi n'a rien d'offens

fant , on vous offenſe ſans le vouloir &

ſans le ſavoir ; on manque à des égards

que vouscroïez fauſſement dûs à votre

naillance , à votre rang , à votre fortu

ne. On n'eſt pas aſſez ébloüi du faſte de

votre équipage ou de vos habits. On

ne vous ſalue pas aſſez reſpectueuſe

ment quand vous paſſez; on reçoittrop

froidement votre ſalut; on ne vous dił .

tingue pas aſſez dans des compagnies

où vous croïez que tous les regards

doivent ſe tourner ſur vous ; on ne vous

y donne pas une place aſſez honorable.

On n'applaudit pas aux flateries que

d'autres vous y prodiguent. On ne pa

roît point touché des agrémens oude

la beauté qui vous fait briguer le tribut

des plus vains éloges. Onne vous écou

te pas avec aſſez d'attention ; on vous

interrompt groſſierement; on oſe vous

contredire ,on ne vous tient pas aſſez

de comptede l'eſprit ou des connoiffan

ces dont votre complaiſance ſe nourrit.

On ne craint pointde vous demander

avec aſſurance ce que vous devez ; on

réſiſte ouvertement à ce que vous exi

gez d'injuſte : on ne ménage pas aſſez

vos délicateſſes affectées. On dit la vé.

sité ſur vos défauts ; on ne fait pas à
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votre gré ce que vous ordonnez. On

vous approche avec trop de hardieſſe ;

on vous parle trop haut. Que ſçais - je

par où la fore vanité ne ſe trouve pas

blcffée ?

Retenez un moment votre colere ,

& vous reconnoîtrez que les cauſes de

vos ſoulevemens naiffent toutes de la

précipitation de vos jugemens, de vos

mécomptes ,de vos ſoupçons déplacés,

de votrepaſſion déréglée pour lavaine

gloire , de vos préjugés ſur l'objet de

l'honneur & des préventionsexceſſives

ſur ce que vousvalez & ſur ce que vous
méritez. Revenez ſur toutes les réfle

xions que je vous ai fuggérées , ſur les

non-valeurs des jugemens des hommes,
& vous rougirez d'être ſenſibles au mé.

pris d'une infinité de gens que vous mé.

priſez vous- même, & dont l'eſtime ou

le mépris vous doivent être également
indifférens.

Confidérez enfin la colere de tous les

côtés , fondez - en de nouveau les prin

cipes ; donnez aux ſujets qui l'excitent

leplus ordinairement, autant de réalité

qu'ils en ont peu ; ne ferez - vous pas

toujours forcé de reconnoître par les ef

fets , qu'il y a néceſſairement de l'excès

dans une ſenſibilité capable dedéranges
B
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fubitement l'economie de l'homme en

tier. La colere le dépouille de cet air de

décence & comme de majeſté , quifem .

ble inſpirer du reſpectaux bêtes mêmes.

Tous ſes dehors ſe démentent , ils ne

ſe retſemblent plus ; il n'a plus rien que

d'offenſant & d'effrayant à voir : c'eſt le

taureau piqué du taon , qui fait tout

fuir. Quand nos affections ne font alté .

rées par aucun mauvais levain de paf.

fion , rien ne nous eſt plus naturel que

la douceur , que l'affabilité , que l'ami.

tié : notre penchant nous porte à nous

lier , à nous ſervir mutuellement, à ſei

courir au befoin les plus inconñus. La

fociété ſe forme par l'amour & par les

bienfaits : nous ſommes nés pacifiques ,

& les moindres apparences d'animofité

& de difcorde nous déplaiſent. La co•

lere au contraire nous rend farouches ,

infociables , cruels ; elle ne veut que

nuire & perdre ; elle rompt tout com

merce , & n'eſt plus fenfible aux liens

les plus tendres& les plus chers. C'eſt

la raiſon qui caractériſe l'homme; & les

allures de la raiſon font de ne rien faire

ſans attention , fans jugement , fans dife

cernement. Nous ne voulons rien que

de convenable , que d'équitable , que

de jufte ; mais la colere ne fuit que l'im
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ende

pétuofité qui l'emporte ; elle n'examine

rien , elle ne veut rien écouter ; elle re

jette les réflexions & les excuſes ; elle

ne veut point revenir de ſes mépriſes

même reconnues ; elle aime ſon erreur,

elle la défend , & croit qu'il eſt plus ho

norable pour elle de s'opiniâtrer dans

une mauvaiſe entrepriſe que de s'en re

pentir. On ne peindra jamais tout ſon

defordre & toutes ſes funeftes fuites ;

mais les traits les plus communs d'une

pafſion ſi contraire à la nature , ſuffiſent

pour en donner de l'horreur. Elle eſt

commune pourtant , parce que le prin.:

cipe en eſt naturel ; les plus modérés

en reſſentent comme les autres les pre

mieresémotions : qu'ils ſoient donc plus

en garde contre la furieuſe paſſion qui

fe forme de ce penchant, que contre

toute autre. Il n'en eft point qui ſur

prenne l'ame négligente auffi fubite

ment . C'eſt un feu qui part du dedans

commeun éclair : on ne fçauroit pren

dre de trop loin desprécautionscon

tre tout ce qui peut l'enflammer. Figu

Fez - vousle genre humain tel qu'il eſt

non par la nature, mais par la foibleflé

fàcile à ſe dépraver. Il n'eſt point

d'homme fans défaut , point qui ne

panque à ſes devoirs par des motifs

Qq iiij
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plus ou moins coupables , point qui ne

blere la juſtice en quelqu'une de ſes

parties. Or tout ce qui bleffe la juſtice

nous blefle, parce que nous l'aimons.

Quelquefois auſſi c'eſt notre propre

injuſtice qui s'offenſe de eelle des au

tres . Jamais nous ne ſommes nous-mê.

mes ſans quelques préjugés, fans cu .

pidités fecretes , fans intérêts cachés

d'amour propre.Ceſont ces injuſtes dif

poſitions que nous prenons ſouvent

pour le plus pur zele de la juſtice . Ce

font nos paſſions qui nous irritent con

tre les vices autant que contre les ver

tus qui leur ſont contraires .

Tels ſont entre autres les ſujets

de colere que nous croïons avoir con

tre nos parens , contre nos maîtres,

contre ceux qui nous corrigent , qui

nous donnentdes avis , qui nous foot

des remontrances, contre ceux qui nous

cenfurent, qui nous raillent , qui nous
effacent par leurs talens , qui concou

rent avec nous dans l'amour des louan .

ges ou dans des vûes d'ambition . Nous

ſommes envieux jaloux , attachés

à nos propres intérêtspropres intérêts , opiniâtres:

dans nos erreurs , amoureux de nos

opinions particulieres , prévenus enfin

fur tout ce que nous croïons valoir
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EK nous faiſons ce que les autres font quand

leurs procédés nous choquent. Leur va.

nité nous irrite', parce que nous ſom

mes vains; c'eſt notre opiniâtreté qui

nous les fait trouver opiniâtres, &c.

c'eſt-là ce que perſonne ne fe dit , & ce

qu'ilſuffiroit de ſedire pourſe défendre
des mouvemens de la colere, ou pour

les réprimer à l'inſtant.

Les coleres réfléchies ſont rares ou

ne durent gueres. Les plus violentes ſe

condamneroient fans la confufion des

penſées tumultueuſes qui précipite les

jugemens. On ne voit rien clairement

dans une onde quelevent agite. Ce qui

pique notre ſenſibilité trouble nos vûes.

Les injures ſe préſentent à notreeſprit

ſous des aparences trompeufes. On ne

difcerne point ce qui peut les rendre

plus ou moins offenſantes ou plus ou

moins coupables. Le précepte d'être

lent à fe fâcher, eſt le fouverain reme- ,

de pourne fe fâcherjamais.On dit , on

fait des choſes qui vous déplaiſent ;

arrêtez un moment, & demandez-vous

fi i c'eſt pour vous déplaire qu'on les ,

fait ou qu'on les dit . N'eſt-ce pas ſou .

vent au contraire ſans y réfléchir

fans le vouloir ? C'eſt
par

inadvertance

qu'on péche à votre égard., c'eſt
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par imprudence , par purhaſard , quel

quefois par des ſuggeſtions,par de mau

vais conſeils, & par une infinité de for

tes d'ignorances. Soïez moins attentif

au caractere des injures qu'à celui des

perſonnes. Balancez un premier déplai

fir qu'on vous cauſe , par les plaiſirs

qu'on vous a faits juſques là : fic'eſt une

faute que vous aiez déjà pardonnée ,

pourquoi ne la pas pardonner encore

c'eſt un ami dont un certain procédé

vous choque , ſongez qu'il n'a rien vou

lu moins que vous choquer : fi c'eſt un

ennemi , celui-là fait ce qu'il doit ; je

veux dire qu'il fuit une paſſion que

vous ne devez pas lui envier. It eft en

colere, vous faites pis que lui fi vous

l'imitez dans ce qui vousdéplaît en luia

L'âge excuſe les enfans, le fexe peut

excuſer quelquefois les femmes ; il faut

juger de leurs fautes par leurs foibleſ

fes. La liberté donne aux étrangers des

droits d'agir à notre égard avec moins
de contrainte & d'attention pour nous .

La familiarité juſtifie les fautesdomeſti

ques. N'accuſez point un défaut que la

nature a donné , le peu d'intelligence ,

d'adreſſe , & d'induſtrie. On ne fe fâche

point de ce que les écreviſſes ne mar
chent

pas droit , & que les tortues ail.

0
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lent plus lentement que les lievres.

N'oubliez pas ſur tout que rien n'eſt plus

indigne du fage que de s'irriter contre

ceux qui ſont dans l'ignorance. A ce

prix -là combien de raiſons n'aurions

nous pas de nous irriter contre nous

mêmes ? Tout péché vient de quelque

défaut de connoiſſance actuelle ; & qui

eft ce qui ne péche point ? L'ignorance

en quelque gente que ce foit , ne doit

nous offenſer dans les hommes , que

quand elle eſt volontaire. On pardonne:

à celui qui ſert lesMaçons de ne pas ſça:

voir toutes lesreglesde leurart.Quand

on a l'équité dene meſurer les hommes

que ce qu'ils font, on a le ſecret de

beaucoup diminuer leurs fautes, & de

les excuſer plus aiſément.

i Parcourez toutes ces réflexions

étendez -les autant que la face du mon

de vous offre de ſujets de les faire , & re

venez toujours à vous - même , après.

avoir vû de combien de manieres les

autrès péchent; & vous vous tranquila

liſerez beauconp par cette confidera

tion , que nous ſommes tous foibles , &

que nous vivons parmi d'aufli foibles ou

de plus foibles.

Si vous êtes de ce qu'on nomme un

tempérament facile à s'emporter

Ab
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appliquez-vous des remedes plus parti

culiers. C'eſt une excuſe bannale, qu'on

ne change point le tempérament,

mais une excuſe illuſoire.Je paſſe qu'

on reconnoiſſe dans les hommes des

tempéramens différens; cela veut dire

que leurs corps ſont tellement conſti

tués , que par le mélange des mêmes

humeurs les unes paroiffent y dominer

plus que les autres : mais le tempéra

ment pris en ce ſens n'entre pour rien

dans l'obligation des devoirs que les

hommes ont à remplir ; ils ne l'augmen

tent & ne la diminuent point. Leurs de

voirs, comme nous l'avons montré , ſe

tirent tous des penchans ou des ſenti

mens naturels de leur ame . Or ces fen

timens ſont uniformes en eux , malgré

la diverſité des tempéramens.; tous

veulent ſe conſerver , tous aiment la

juſtice, tous deſirent la gloire; & ces

affections ſont vertueuſes ou vicieuſes ,

felon que la raiſon les modere ou ne les

modere pas. Il en eſt de mêmedes im

preſfions des ſens; toutes ſont innocen

tes. tandis
que

l'ame ne les corrompt

point par les abus qu'elle en fait. La

raiſon peut enfin ramener & nos ſenti

mens & nos ſenſations à leurs uſages.

légitimes. Il n'eſt point pour nous de
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vice irréſiſtible. Nous nepéchonspoint

par une invincible néceſſité de nature ;

cette penſée ne ſe concilie point avec

l'idée de labonté du créateur; il ne nous

ordonne point l'impoſſible.

Qu'eſt ce donc dans la doctrine des

moeurs , qu'un tempérament facile à

s'emporter ? c'eft une ame négligente

à réfléchir ſur la fin du ſentiment de la

colere , une ame qui ſe laiſſe aller aux

impreſſions aveugles de ce ſentiment ,

qui ſe fait une habitude de les ſuivre ,

qui met tout ce qui choque les ſens au

rangdes coups qui peuvent la priver de

la vie qu'elle aime ſans conditions &

ſans meſure; une ame qui juge injuſte

toutce qui contrarie ſes affections dé

réglées , & qui croit que tout cequi

déroge à la bonne opinion qu'elle a

d'elle -même, la deshonore. Le remede

pour contenir , pour adoucir , pour

amortir mêmeentierement ce tempé

rament prétendu , c'eſt donc de faire

des attentions plus ſérieuſes & plus

raiſonnées ſur ce qui nuit ou ce qui

ne nuit pas à la conſervation ; c'eft

de fe perſuader que les injuſtices& les

injures les plus atroces laiſſent l'homme

tel qu'il eſt, & ne peuvent ôter le moin

dre prix à ce qu'il a de vraiment eftis

mable.

3
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Mettez - vous bien dans l'eſprit qu'il

y a beaucoup de choſes que vous de:

vez ſouffrir en conſéquence de la ma

niere dont vous êtes fait. Songez que

tous vos ſens ſont également ſuſcepti.

bles des impreſſionsagréables & dela

gréables. Le bruit qu'on fait autour de

vous ou dans votre voiſinage , ne doit

pas plus vous irriter que le bruit du ton.

nerre. Une mal-propreté dans votre

apartement ne doit pas vous cauſer plus

d'émotion que dans les rues ou dans les

chemins : toute la différence que vous

mettez entre ces objets du mêmegenre,

ne vient que des fauſſes délicateſſes que

vous vous êtes faites. Tous vos ſens

ſont naturellement patiens ; toute im

patience vient de la dépravation de

votre ame.

Les enfans qui ne réfléchiſſent point

encore s'arritent pour milleſujets qui

leur laiſſent tout leur ſang froquand

ils ſont mieux inftruits. On regarde

comme un prodige,de voir les plus in

traitables dans leur premier âge, deve

nir les plus modérés , les plus doux , les

plus indolens ſur ce qui les jettoit dans

les obſtinations de dépit les plus opi

niâtres ; & ce prodige n'eſt que l'effet

de leurs propres réflexions ou des le.
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çons qu'on leur a faites. Un avis ſage a

fait fous mes ïeux d'un homme ſujet à

de perpétuelles vivacités, un Démocri

te qui ne faiſoit plus que rire des pro

cédés qui lui cauſoient les plus grands

ſoulevemens.

Onen voit qui gémiſfent de ce qu'ils

appellent leur mauvais naturel, qui ſe

reprochent les fautes qu'il leur faitfai

re preſque auffi -tôt qu'ils les ont faites .

Que leur manque-t- il pour s'en corri.

ger ? de prier des amis de les en avertir

à propos , ou de ſouffrir du -moins qu'ils

les en avertiffent. Le méchant nehaït

les corrections que quand il eſt ré

ſolu de ne point ceſſer de l'être. Que

celui qui haït ſincerement fes imperfec
tions le faſſe une loi de ſe rendre cha

que jour un compte exact de ſes torts ;

qu'il ne s'en diffimule rien , qu'il ne ſe

paſſe rien .Dans.quelle occaſion, contre

qui, pour quel ſujet me ſuis-je mis en

colere ? L'ame contenue par l'idée de ce

compte qu'elle doit ſe rendre , en de

vient plus vigilante , plus attentive au

dangerde s'échaper, plus froide ſur ce

qui lui faiſoit prendre feu . Chaque jour

on gagne ſur ſoi même quelque eſpece

devidoire : c'eft ainſi qu'on parvient à

fe corriger de ſes vices; & la colere

n'eſt pas plus incorrigible que les aux

ช้ อ
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tres, quand on ſe pénetre vivement de

l'obligation de s'en corriger.

CHAPITRE X V I 1.

1L'homme n'eſt pasfaitpour vivre errant &

fans établiſſement: l'homme animal ſuic

à ce ſujet l'inſtinct de tous les autres ani

maux ; mais l'homme raiſonnable doic

à plus forte raiſon ſe faire un genre de

vie qui fixeſesoccupations, C'eſt le fon

dement del'édifice de la perfection que

Dieu lui preſcrit. Il eſt triſte qu'on ne

décide pas toujoursſoi-même du choix

de fon état , mais plus malheureux de

n'en avoir point, L'homme a desfacul

tés actives qui doivent avoir un but.

Réflexions ſur ceux qui ſemblent dif.

penfis du choix d'une profeffion par

ticuliere : ce sont communément les

plus imparfaits ou les plus corrompus

des hommes. La dépravation du fie

cle ne diſpenſe pas de l'obligacion d'un

choix , elle en redouble ſeulement la

difficulté. Conditions eſſentielles de ce

choix. On parle écre parfait dans tout

état , quand on eſt fidele : mais la fidés

lité coûte plus dansles uns quedans les

autres , L'exemple des mauyais choix

doir

و

4
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doitfaire craindre le riſque de mal choi.

fir ; mais ce riſque ne doitpas détermi

ner à despartis extrémes. C'en eſt un

defe bannir du monde à la vûe de tous

les dangers qu'on y peut courir. Lafou

litude a des avantages. Celui de pou

voir s'étudier ſoi-même eft ineſtimable ,

mais fenti depeu de perſonnes. La foli

tude enſoi n'eſt pasmeilleure que la vie

commune. Ilfaut diſtinguer entre les

motifsqui la fontrechercher, & les uſa

ges qu’on en fait. Il eft des retraitesde

caprice , de dépit , de mélancolie , de

miſantropie , d'amuſement. Le loifix

fans étude étoit une mort dans le langa

ge des Philoſophes. Celui des anciens

préférable à celui des nôtres. Le loiſir

eft mortel en plus d'une maniere. Idées

des ſolitudes, qu'on nomme religieuſes.

Leurs défauts. Leurs inconvéniens. On

ne doit s'y déterminer qu'après de mú

res délibéracions. Vouloir éviter les dan

gers de tous les engagemens du monde ,

c'eftfuir au lieu de vaincre. La ſolitude

abſolue n'eftſuportable qu'à peu d'ef .

prits. Réſultat de toutes ces penſées.

Combats de ceux qui ſe trouvent dans

des états pénibles. Néceflité de quitter

ceux qui ſont pernicieux , ſoit qu'ils

Joient involontaires ou volontaires..

Tome II,

.

RE



474 LA R E G L E

L ſur le plan que

E devoir de modérer ſes affeâions

nous venons de tra .

cer, eſt un devoir univerſel, indiſpen

ſable, immuable ; il ne dépend ni des.

lieux , ni du téms, ni des ſituations, ni

de l'âge , ni du ſexe , ni de la condition .

L'homme à tous ſes égards doit vivreen
homme ; il doit être juſte en tout, par

sout, & toujours. L'homme au reſte

n'eſt pas fait pour vivre en vagabond ,

fans demeure fixe, ſans occupation ré

glée , fans but auquel tous les travaux

tendent. Rien n'eſt plus contraire à ſa

nature , à ſes penchans , á fa deſtina

d'abandonner ſa conduite au

haſard des évenemens , que de floter

dans une continuelle inconftance , & de

fe propoſer chaque jourdesobjets noul

veaux. C'eft une penſée tirée de ſon

propre fond , de dire que Dieu plaça le

premier homme dans un lieu délicieux

pour le cultiver & pour le garder. C'eſt.

là ce qu'il dut faire par penchant. C'eſt

ainfi que les colonies s'établirent quand

le genre humain ſe multiplia. L'homme

animal ſuit en ce point l'inſtinct des au

tres animaux , qui fixent tous leurs ha

bitations dans les lieux propres à leur

procurer la fubfiftance & la sûreté : mais

la vie de l'homme raiſonnable eft de

rion , que
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plus une vie de ſyftême , qui doit diri

ger toutes ſes penſées, tous ſesmouve

mens , toutes ſes actions à quelque fin

dont il puiſſe s'aprocher par des progrès

continus. C'eſt comme un édifice à cono

fruire, dont il faut d'abord jetter les

premiers fondemenspourbâtir deſſus ,

juſqu'à ce que l'édifice s'éleve à toutei

la perfe &tion qui lui convient, c'eft-a

dire qu'il nous feroit comme eſſentiel de

tous d'être fixés d'abord dans un genre

de vie dont les exercices concouruffent

à cette indiſpenſable obligation de nous

perfectionner, où n'y miſſent pas dii

moins detrop grands obſtacles. C'eſt

une réflexion qui mérite ici de nous les

plus férieuſes conſidérations .

Il eſt triſte que nous ne forons pas

toujours maîtres de ce choix important

des occupationsqui nous conviennent ,

& que les places que nous devons oca

cuper dans le monde , nous y foient le

plus ſouventmarquées par des mains

étrangeres. Nous ne naiſſons pas
hom.

mes faits ; la dépendance de nos pre

mieres années nous aſſujettit à des pa

rens, à des tuteurs , à des maîtres , qui

dirigent nos inclinations , & qui les déc

terminent preſque toujours fans nous

conſulter. L'état de ceux de qui nous:

3
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ſommes nés , décide comme naturelle :

ment du nôtre. Le fils d'un artiſan ſera

du métier de ſon pere ; le marchand

forme le fien pour ſon commerce. IL

en eſt que le ſort de leur naiſſance deſ

tine à la profeffion des armes , aux fon

& tions de la judicature , aux divers em

plois qui partagent l'adminiſtration

des affaires publiques. Y ſeront- ils pro

pres par leurs talens & par leurs incli

nations ? y feront - ils honnêtes gens ?

n'y trouveront- ils pas des occaſions de

ſe corrompre , ou des obſtacles à leur

perfectionperſonnelle ? Ce ſont des

conſidérations qui n'entrentcommuné

ment pour rien dans ces deſtinations

de coutume & de convenance aux in

térêts particuliers ; la ſeule vûe de la

ſubſiſtance , des commodités , ou d'une

certaine fortune , décide des divers éta

bliſſemens du grand nombre des ci

toïens : de- là nait en partie le malheur

des ſociétés par le contraſte des moeurs

avec les états. Mais ce que je conſidere

ici principalement, c'eſt que pour no

tre intérêt perſonnel il nous eſt moins

malheureux de vivre dans un état qui

ne nous convient point , que de vivre
ſans état.

Les riches qui ſubfiftent de leurs biens
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acquis , peuvent dans un ſens n'être d.

charge à perſonne, & nepoint déran

gerl'ordre civil.Maisà conſidérer l'hom .

me iſolé ſelon ce qu'il ſe doit à lui-mê-

me , rien ne lui peui être plus dangereux

& plus funefte , que de ne pas ſe faire.

quelque occupation quimette de la re

gle . & de la ſuite dans ſa vie. Ce n'eſt

que par cet arrangement qu'il peut faire

le perſonnage d'un être intelligent, qui

doit avoir la perfe& ion pour principal

objet. Ce foin ne doit pointnous aban

donner dans les engagemens,même qui

ſemblent nous liyrer aux uſages des au

tres. Une profeſſion qui nous mettroit.

dans l'impuiſſance de travailler à nous

perfectionner, feroit ſans contredit il.

légitime & contraire au deſſein de Dieu ,

qui n'a créé. l'homme que pour être jul .

te , & pour s'apliquer inceffammentà

le devenir de plus en plus.

Cette obligation demande à plus for .

te raiſon qu'il ne reſte point oiſif , ou

ſans plan d'actions ſyſtématiques. Ne

pointagir pour lui, ce ſeroit ceſſer d'ê ...

tre. Il eſt d'une nature active ; & s'il

agit , ce ne doit pas être pour ne rien

faire. Il a des facultés qui lui ſontdon

nées pour unexercice dont il eſt comp

table. Tout compte à rendre ſupoſe une

-
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regle, ſelon laquelle on a dû faire ce

qu'on a fait. Pointde caprice doncdans

la vie de l'homme , rien qu'il lui foit

permis de faire au haſard & fans but :

ce ſont des principes que nous avons

établis ailleurs, & dont l'aplication ne

fe peut faire que dans un état qui fixe

des devoirs.

Conſidérons en effet un peu de près

ceux que l'opulence exempte de la ries!

ceſſité de ſe procurer les beſoins & les.

aiſes de la vie par quelque profeſſion

particuliere : quels hommes ſeront-ce ,

s'ils reſtent dans l'indolence que l'afſu

ránce de ne manquer de rien ſemble

devoir leur inſpirert auront- ils quelque

raiſon de ſe coucher le ſoir & de fe le

ver le matin s'ils n'ont point d'autre

affaire que d'aller du lit à la table &

de la table au lit , de quoi rempliront
ils les intervalles de ces deux fonctions

animales? quel compte auront-ils à ſe

rendre à la fin de chaque jour ? Ils ſe fee

ront beaucoup ennuiés peut- être ; ils

auront recherché la compagnie desat

tres hommes moins pour être avec eux ,

que pour n'être pas toujours avec eux

mêmes. Au défaut de l'exercice des ver

tus qui ne leur ſera preſcrit par aucun

devoir particulier , ils ſe livreront aux



DES DEVOIRS. 470

2

TE

FB

premierespafſions que les objets ou lesi

occaſions leur auront inſpirées ; ils done

neront dans la molleſſe d'un repos effé-.

miné, dans la fenſualité des repas , dans

les débauches , dans les mauvais com

merces , dans les jeux paßionnés ; ils.

aprendront de l'oiſiveté tous les vices,

dont elle eft la maîtreſſe ; leur moin

défaut fera d'avoir vêcu dans les

inutilités, ou dans le frivole ; ils auront

reçu vainement cette ame, quineleur

étoit donnée que pour ſe perfectionner

par un ufage du tems reglé ſelon la

conſtitution de la nature raiſonnable . '

Je neconjecture point ici , je ne de

vine point ; ce que je dis n'eft qu'une

peinture abregée de la vie des riches

defauvrés , tels que l'expérience du

monde nous les fait connoître : il n'eſt

point de conditions où les grands hom

mes , où les hommes vertueux ſoient

plus rares. C'eſt par l'a & ion que l'ame

fe perfe & ionne,commec'eſt en forgeant
qu'on devient forgeron ; ce n'eſt donc

pas aufond que lesmoïens de fe perfecə

tionner manquent auxriches,cesmoïensi

ne manquent dans aucune condition de

la vie , quand on ne perd point de vûom

l'obligation de vivre en homme raiſon

nable, qui réſulte de l'étude de ſoi-même

یف
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me : mais il eſt des temsoù cette étude

tombe dans un tel décri , que par la

négligence ou par l'abus des moïens

de fe perfectionner , la corruption des

mours inonde tous les états. Ce n'eſt

point faire injure au fiecle où j'écris ,de

dire qu'il en eſt de ce caractere . Il ſe .

soit difficile d'alléguer parmi nous des

conditions qui ne ſoient point perver

ties, au moins dans le grand nombre

des perſonnes, ou par des relâchemens

communs à toutes. Un homme en qui

nous ne remarquerions rien qui contre

dît ce qu'il doitêtre par ſon état, feroit

Lco.31.9. un prodige : quieſtcet homme , & nous le

louerons ? Les vices les plus deſavoués

par la raiſon , les plus indignes de l'hu

manité , les plus contraires à l'équité.

naturelle , à la droiture , au bien public

& particulier, à l'ordre , à la décence ,

font devenus ſu familiers , fi répandus ,

ſi fort autoriſés par l'uſage , par l'habi

tude & par l'exemple , qu'il ſeroit en

quelque ſorte plus dangereux de les

cenſurer avec quelqueliberté , que d'at

taquer ouvertement les maximes qui

les condamnent, ou les vertus qui de.:

yroient régner à leur place.

A la vûe de cette dépravation géné

rale , on ſent redoubler la difficulté du

choix
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choix d'un état que nous conſeillons ,

& cette difficulté pourtant ne change

rien dans les conditions effentielles de

ce choix . Fixons donc indépendamment

de tout le but invariable qu'on doit s'y

propoſer. Ce but c'eſt de trouver dans

un genre de vie quel qu'il ſoit , des oc

calions d'exercer toutes les vertus con

venables à la nature humaine , mais de

maniere qu'on puiſſe eſpérer d'y mo

dérer ſes penchans particuliers , & qu'

on ne mette point ſes inclinations en

contraſte avec les obligations. Sur ces

vûes immuables qu'onexamine toutes

les différentes profeſſions entreleſquel

les on peut choiſir. Il en eſt où les affai

res ſont difficiles ou dangereuſes ; en

d'autres elles ne ſont que pénibles,mais

embarraffantes & chargées de petits dé

tails qui tiennent l'eſprit dans une con
tention continuelle. Toutes demandent

plus ſpécialement quelque faculté de

l'ame : c'eſt le jugement , le ſang froid ,

la pénétration , la promptitude des con

feils, pour prendre ſon parti ſur des éve.

Demens fortuits : c'eſt l'imagination , la

mémoire , la vivacité, l'activité, le gé

nie, l'induftrie , les forces; tout cela doit

être conſulté pour concourir à former

Tome II, Ss
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le raport des occupations avec le cara :

tere .

Mais le temperament , l'humeur , les

goûts & les répugnances du cour, ſes

attraits , ſes antipaties, ſes foibles, les

paſſions formées , doivent ſur -tout être

mûrement balancées ayant la déciſion

pour un choix plûtôt que pour un au

tre. Tous les états ont leur mérite

quand on eſt fidele aux devoirs qu'ils

preſcrivent; mais la fidélité coûte à pro

portion des combars qu'il faut ſoutenir

contre ſoi-même. Ces combats naiſſent

des objets , des ſituations, des perſon

nes avec leſquelles on prend des enga

gemens , avec leſquelles on ſera forcé

d'avoir des raports. On doit craindre

de ſe démentir ou de ſe corrompre , où

tant d'autres ſe ſont corrompus.

Dans cette penſée,regardez d'abord

autour de vous; parcourez avec quel

que attention tous les genres de vie qui

diverſifient la face des ſociétés. En eſte

il un qui ne vous inſpire pas de juſtes

ſujets de défiance ſur le penchant que

vous auriezà vousy déterminer? Dans

tous vous voïez une foule d'imprudens

& de téméraires qui ſe ſont comme jet

tés les ïeux fermés dans le précipice.

Les uns ſe ſont revêtus des armes de

1
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Şaül , tandis qu'ils n'étoient faits que

pour celles des bergers ; ils ont entre

pris un cours d'occupations pour lequel

ils n'avoient aucune avance ; ils ſentent

à tout moment qu'il leur manque des

qualités & des connoiſſances qu'ils n'ont

pas ; ils ſe rebutentdetout ce qu'ilsont
à faire, ou fontmal ce qu'ils font. D'au;

tres ne viennent à connoître leurs vrais

deyoirs, que pour les haïr ; ils ſe font

chargés de fardeaux au -deſſus de leurs

forces ; ils ne peuvent traîner leur joug,

& toute leur reffource eft de le fecouer;

ils rempliſſent des pļaces qui font réel.

lementyuides ; ils n'y figurent que com,

me lesmontrespeintesſurles boutiques;

ils ne ſont rien moins que ce qu'ils pas

roiffent ; vous les cherchez en eux-mê.

mes , & vous ne les y trouvez pas . Un

juge n'eſt rien moins qu'un juge ; un

magiſtrat rien moins qu'un magiftrat ;

un prêtre, un religieux rien moins que

ce que leur habit annonce.Ils ont épou.

ſé des femmes fans avoir le cour des

maris ; ils ont des enfans , & ſont ine"

capables de la tendreſſe des peres , Les

femmes qui ne pechent point par les

ſentimens sſont ſouvent ineptes ou nu .

fibles au ménage. Quand on ne ſait pas,

faire le bien qui convient à ſon état ,

Śs ij
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l'alternative comme néceſſaire eſt d'y

faire le mal .

D'où viennent ces inconvéniens ?

D'un choix trop peu réfléchi. C'eſt la

legereté , le caprice, la cupidité , l'am

bition , la vanité, la néceſſité d'un éta

bliſement,qui fait prendre le premier

qui ſe préſente. Ce ſeroit une eſpece de

miracle que ce qu'on entreprend par de
mauvais motifs eût un bon ſuccès : il

eft rare au moins de faire le bien dans

un état, quandce n'eſt pas ce bien qu'on

s'eſt propoſé d'y faire. On devine ceux

que l'amour dela vertu ne conduit pas

aux exercices de la vertu même.La pro.

feffion la plus ſainte par ſes dehors , ne
fera

que rendre plus mauvais ceux qui

ne s'y lient pas par la ſeule vûe de s'y

fan & ifier. Ilss'y corrompront de plusen

plus , ou n'y feront que le perſonnage

des hypocrites forcés.

Mais ce qu'il y a de triſte pour les

coeurs droits, c'eſt qu'avec les vûes les

plus pures , c'eſt qu'après les plus mûres

délibérations, on riſquetoujours de mal

choiſir à proportion quela dépravation

des mours eſt plus générale. Il y a par

tout des dangers & des tentations dont

on nepeut ſepromettred'êtreà couvert.
Faut- il doncs'exiler , fe bannir du mong

1
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de, s'enfuir dans les deſerts ,ſe renfermer

dans les antres de la terre ? ces partis

font extrêmes & ne doivent être ni

conſeillés ni pris légerement. Il faut

tout peſer ; les avantages & les incon

véniens fe balancent , les riſques ne

font jamais égaux des deux côtés. Il у

a des milieux que la prudence aper

çoit , & qui peuvent faire prendre par

préférence des réſolutions quela ſageſſe

ne deſavoue pas . Les craintes les mieux

fondées ne doivent jamais être exceſ
fives.

Il y a certainementde grands avan

tagesdans la ſolitude ; les Sages de tous

Jes temsles ont aperçus : tous ont deſiré

de pouvoir en jouir , & pluſieurs ont

eſſaiede ſe les procurer. Que vouloient

ils , dit un ancien à fuir les moeurs des

peuples & des princes ; & ce qui ſemble

d'abord un paradoxe , leur but étoit le

même que celui des Rois , dene man

quer de rien ,de n'obéir à perſonne , de

conſerver leur liberté qui conſiſte à vi

yre comme on veut. Les uns croïent

arriver à ce but par les grandes poſſeſ

fions & par la puiſſance : ils ſetrom

pent. Les vûes des ambitieux rellem

blent à la conteſtation des matelots qui

diſputeroient à qui tiendroit legouver;
SSH
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nail pendant la tempête. La vie de ceux

qui gouvernent les empires eſt une vie

de trouble, de tumulte, d'agitations con

tinuelles qui les dérobent aux ſoins

d'eux -mêmes; ils ne deviennent plus

puiſſans que pour devenir moins hom

mes . Ceux au contraire qui reſſerrent

leurs beſoinsdans des bornes plus étroi

tes , ceux qui fe déchargent de tous les

foins étrangers à celui de leur propre

perfe &tion le ménagent un loifir propre

à tenir leur ame dans le calme. Ils vi.

vent alors ou peuvent vivre de la vie de

leurs penſées réfléchies ſureux -mêmes,

de cette vie la plus naturelle aux êtres

intelligens dont la raiſon doit aſpirer en

tout à ſe perfectionner.

- Je l'ai dit ailleurs, nous naiffons en

fans dans tout ce que nolis fommes ;

nos premieres connoiffances ne ſontque

des germes qui doivent ſe déveloper

par les réflexions & par la culture affi

due de notre eſprit. Nos penchans les

plus légitimes dégenerent en paſſions

par la ſurpriſe que les objets nous font,

& par l'attrait d'an plaiſir qui ne leur

eft attachéquepour des beſoins bornés .

Nous donnons dans les excès , nous

nous livrons au préſent, & nous per

dons de vûe nosgrands devoirs , qui ſe
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tirent tous de la vûe de notre état à ve .

nir. Jamais donc nous ne ſommes aſſez

inftruits ſur ce que nous devons être &

ſur tout ce que nous avons à faire. Ja

mais même notre fidélité ne va juſqu'à

faire conſtamment tout le bien que nous

connoiſſons. Tels ſont les ſujets que

nous avons de nous obſerver ſans ceffe,

de nous fonder , de redreſſer tout ce

qui s'écarte dansnos intentions & dans

nos mouvemens , de nous corriger de

nos fautes, de travailler à revenir de

nos mépriſes , de nous guérir de nos

foibleſſes. Toujours capables de rechu

tes, le tems ne paroît pas affez long pour

ceux que ces attentionsoccupent: ils ai

ment à ſe voir ſéparés de tout ce qui les

diftrait, & ne ſe trouvent jamais moins

ſeuls que quand ils font ſeuls.

Mais ceux qui n'ont point réfléchi

ſérieuſement ſur la fin de leur être &

ſur la multiplicité des ſoins que cette

fin demande ; ceux , dis - je , qui vivent

ſans regle ou qui n'en ont point d'autre

que l'attrait de leurs ſens , ne ſçavent

plus vivre en hommes : ils reſſemblent

aux chiens accoutumés à ſuivre leurs

maîtres ; dès qu'ils ſe trouvent ſeuls , ils

ſe croïent perdus. Leur plus grand mal

heur , l'ennui le plus mortel pour eux ,

$

3 .
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c'eſt de n'avoir point de compagnie ;

ils en cherchent , ils rodent pour trou

ver à ſe repaître d'inutilités ou de pen

ſées folles ou dangereuſes. Ne leur par

lez point des avantages de la ſolitude ,

ils ne vous entendent pas.

Ne diffimulons pas au reſte qu'on ſe

fait une fauſſe idée de la vie retirée ,

quand on la croit indépendamment de

fout, meilleure & plus parfaite que la

vie publique. Ce qu'il y a de propre à

cette vie , c'eſt qu'elle eſt en ſoiplus fa

cile : il eſt plus aiſé de ſe paſſer des biens

du monde, de ſes emplois , de ſes char

ges , de ſes honneurs , que d'en bien

nſer. Ce qui doit nous en inſpirer le

goût , c'eſt que nous vivons premiere

ment pour nous - mêmes , que le tems

doit nous être cher , que nous ſommes

intéreſſés à nous débarraſſer autant qu '.

il dépend de nous de toutes les liaiſons

qui nous en dérobent quelques parties ;

que le nombre des méchans eſt toujours

le plus granddans les ſociétés, que ce.
lui des inſenſés eſt infini ; que le mau

vais ,exemple eſt contagieux , que les

mauvais entretiens corrompent les bon

nes moeurs : c'eſt qu'enfinl'economie

de la ſageſſe veut qu'il n'y ait que nos

propresbeſoins ou ceux des perfonnes
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à qui quelque devoir nous lie , qui par

tage notre folitude & le précieux loiſir
qui nous laiſſe une entiere liberté de

penſer à nous.

Diſtinguons donc la ſolitude de ſes

uſages, elle nous laiſſe le loifir de nous

entretenir avec notre propre eſprit :

mais cette faculté ne nous eſt pas don

née pour nous repaître de penſées fri

voles , vaines, chimériques, ou dan

gereuſes. Eft - ce une ſolitude utile

que celle qui met l'homme dans une

Oiſiveté nonchalante , qui ne l'occupe

de rien moins que de lui -même, &

de ce que la raiſon lui preſcrit. Ce ne

font point les lieux qui nous éloignent

des vices ; on les porte partout quand

on les aime ; & ce n'eſt pas ſans raiſon

qu'on a dit que ſouvent ceux qui ne

s'entretiennent qu'avec eux -mêmes

s'entretiennent avec les plus mal- hon

nêtes gens qui ſoient dansle monde. Les

voleurs de grands chemins habitent les

bois , les rochers , & les antres de la

terre, & n'en ſont pas meilleurs ; c'eſt

qu'ils méditent-là les larcins& les affar:

linats. Des intrigues pernicieuſes , de

noirs projets, des ſatyres ſcandaleuſes ,

des écrits licentieux , forcent quelques

1
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fois des ennemis des mours & de la Red

ligion , de s'interdire tout autre com

merce que celui de leurs complices;

c'eſt le mal qu'ils font qui leur fait fuir

le grand jour.

il eſt d'autres retraites qui n'arnon.

çent rien de criminel ; tout le mal eſt

perſonnel à ceux qui s'y condamnent.

Ce n'eſt quelquefois qu'une miſantro .

pie qui va ſe nourrir en ſecret de fon

averſion pour les hommes, dudépit de

ſes mauvais ſuccès ou de ſes diſgraces,

des prétendues injuſtices qu'on lui fait,

& des rebuts d'un mérite peu réel ou

trop ambitieux . On ſe livre alors à des

penſées ennemies quine font plus au

coupatérence des innocens ou des

coupables: on ne veutvoir qui que ce
ſoit ,on s'abandonné à tous les excès

d'une mélancolie qui tue , ſans y cher

cher deremede. On ſe dépouille enfin

de tous les ſentimens humains , tandis

qu'il ne faudroit que conſulter un peu

la raiſon pouraprendre à ſe faire avec

avantageaux foibleſſes de l'humanité.

Ce caractere eft rare ou du - moins il

n'eſt pas commun qu'il ſe foûtienne ;

l'éloignement des objets rallentit les

paſſions. On revient à ſoi -même, on
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fent l'injuſtice du parti qu’on avoit pris

par
ſa ſeule inconſtance. C'eſt la colere

qui ſe calme & qui fait voir qu'elle n'eſt

pas naturelle à l'homme,en ce qu'elle
ne peut pas toujours durer. La raiſon

* ne change point; & toute inégalité de

conduite aprend qu'elle n'en eſt point

le principe. Telles ſont ces retraites

de caprice qui font paſſer certaines

gens de la ſolitudela plus profonde aux

diſſipations les plus immodérées; l'hom

me d’hyver & l'homme d'été font fou .

vent chez eux deux hommes tout diffé

rens .

La ſolitude foutenue n'eſt pas plus

loüable , quand elle n'a pour objet que

des amuſemens, & cet objet eſt aſſez

ordinaire. On ſe renferme dans un do

meſtique peu nombreux, on ſe relegue

aux extrémités d'une ville , on va fe

confiner dansune campagne : là quel

ques-uns ſe font un petit travail des

mains , & teurs ouvrages ſont des inu

tilités , des babioles où l'adreſſe ne fe

fait admirerque pour étonner les Sages

de voirjuſqu'où l'ouvrier peut porter

le goût des puérilités . D'autres s'occus

pent du jardinage; mais leur but n'eſt

pas plus digne de la raiſon que celui des

premiers ; ils exercent leurs mains pour
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que

contenter leurs ïeux ; ils n'aſpirent pref

que tous qu'à faire dire ou qu'à s'aplau.

dir eux-mêmes d'avoir les plus belles

fleurs & les plusbeaux fruitsqu'on puiffe

imaginer. Dans toutes ces ſortes de fo

litaires, vous cherchez des hommes &

vous n'y trouvez que des enfans qui

bâtiſſent de petits châteaux , ou qui

mettent tout leur eſprit à ranger des co

quilles.

Les Philoſophes diſoient le loiſir

fans étude étoit une mort ; mais l'étude

qui n'aprend point à bien vivre , n’elt

pas moins mortelle . Un cabinet d'eft

qu'un vrai tombeau de l'ame, quand on

nes'yrenfermequepour s'enſevelirdans

desméditations creuſes ,dans des recher

ches ſtériles,dansdes hiſtoires purement

curieuſes,ou dans cequ'on nomme avec

raiſon des lectures amuſantes. On orne ,

dit -on , ſon eſprit , mais on deffeche ſon

coeur : on l'épuiſe , on le laiffe vuide

des ſentimens & des maximesqui font

l'homme de bien. L'homme de lettres

vaut ſouvent moins que le plus parfait

ignorant, s'il a fû du moins s'étudier

lui-même.

J'aurois été tenté de faire ici le por

trait d'un philoſophe tel que pluſieurs

des anciens ont été. Les traits en euf

-
-
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1

fent été peut-être aſſez touchans pour

intéreſſer la curioſité de ceux que l'igno

rance & les préjugés rendent fi méprie

ſans pour ces hommes que toute l'anti

quité n'a pu ſe diſpenſer de révérer.

On ſçait qu'ils en étoient venusjuſqu'à

refuſer le nom de philoſophe à celui

qui n'auroit point donné de préceptes
ſur les moeurs. Pluſieurs de nos écri.

vains nous ont donné des recueils de

leurs penſées & de leurs maximes ; &

ces recueils ſuffiſent pour nous convain .

cre qu'ils avoient connu la vraie confti.

tution de l'homme qu'ils avoient puiſés

dans fon fonds, qu'ils en avoient tiré fes

devoirs & ſes elpérances , & qu'ils en

avoient conclu que ſon unique bienſo

lide ence monde c'étoit la vertu .

Maisque reſtera -t- il à la poſtérité des

profondes ſpéculations de ceux qui ſe

donnent excluſivement parmi nous le

nom de Philoſophes ? on y verra qu'ils

n'ont fondé la nature que pour eſſażer

de la détruire , & qu'ils n'ont rien com .

pris dans ſes facultés & dans ſes affec

tions . Chez eux il n'eſt plus ni ſageſſe ,

ni bonté , ni juſtice ;toutn'eſt dans leur

ſyſtème qu’un pur méchaniſme de la

matiere ; leur grand plaiſir ſeroit de

s'être réduits à la condition des bêtes,

Do



494
LA REGLE.

Leur divinité , diſent-ils , c'eſt la ſocié.

té , folle imagination qui fait de vains

efforts pour ſe débarraſſer des notions

naturelles, & quine ſent pas qu'une ſo

ciété ſans divinité n'eſt qu'un renverſe

ment de la raiſon. Laiſſons-les ainfi phi

loſopher , & ne leur envions point un

loiſir dont le fruit ne ſera que la fecon

de mort qu'il ne leur plaît pas de pré

voir, & qu'ils ne réuſſiront pas pourtant

à ne point craindre. Ce ſont en un fens

de vrais ſolitaires qui n'ont avec eux

mêmes aucune ſociété, qui ſe cherchent

& qui ne ſe trouvent pas.

i Parlerai-je des ſociétés qu'on nomme

parmi nous religieuſes ? elles ont une

aparence quifrape; les loix ſéveres qui

les ont formées, les font eſtimer & ref

pecter. Le but des inſtitutions étoit bon ;

mais pourquoi n'arrive- t-il preſque ja

mais qu'elles ſe foutiennent dansle de:

gré particulier de régularité qui leur eſt

effentiel ? Ce défaut trop ordinaire ne

pourroit- il
pas faire foupçonner que

Thomme a eu plusde part dans ces inf.

titutions quela divinité . Cette réflexion

que je ne veux pas étendre , doit fuffi .

re pourinſpirerde grandes précautions

à ceux qui ſe fentent quelque penchant

pour ces fortes de retraites. Les incong
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véniens ſont grands , & nefont connus

que trop tard, c'eſt- à-dire lorſqu'on en

fait la triſte expérience , & lorſque

l'engagement ſe trouve irrévocable.

Tout eſt ſaint aux yeux des aſpirans ,

juſqu'à l'habit ; les pratiques ſont les

plus raiſonnables : y eſt-on engagé ? a

t-on fait quelques pas dans cette nou
velle carriere onyoudroit retenir une

parole qu’un zele peu éclairé, que trop

peu d'attention ont ſouvent fait pronon

cer. On s'aperçoit bien - tôt qu'on s'eſt

trompé.; on n'y voit plus qu'un régime

incommode, ou qu'on s'accoutumeà re

garder comme tel. Cette conviction

préfente à l'eſprit de tous les hommes

conſerveroit à la vie commune un grand

nombre de perſonnes qui s'y ſeroient

conduits avec probité , & qui ne ſer

vent qu'à rendre mépriſables les ſocié.

tés dans leſquelles ils ſe ſont engagés .

L'expérience ne nous aprend que trop

qu'en comparant les perſonnesaux per

ſonnes , nous trouverons preſque tou

jours que celles dont l'état paſſe pour

le moins parfait ſont les moins impar

faites, ou qu'on ne s'eſt fait plus d'o .

bligations que pour avoir plus de fautes

à ſe reprocher.

On ne deſayoue pas que les engages
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mens communs de la ſociété neparoiſ.

ſent quelquefois mettre de plus grands

obſtacles à certaines vertus , & n'offrent

plus d'occaſions de ſe corrompre ; mais

aſpirer à les éviter toutes , c'eſt fuir au

lieu de vaincre . La juſtice apartout des

combats à ſoutenir ; c'eft-là ſon grand

mérite. Pouvoir faire le mal & ne le

faire pas , c'eſt ce qui diſcerne le juſte

parfait de ceux quine ſont bons qu'a

vec les bons. La ſolitude abſolue n'eſt

pas d'ailleurs ſoutenable à tous les ef.

prits ; les têtes s'y renverſent: on donne

dans les viſioạs les plus extravagantes.

Les plus grands maîtres des anciens foli

taires jugeoient ſagement qu'il ne conve

noitpasà tous de devenir anachoretes,

C'eſt en général un malheur d'être feul

&de n'avoir perſonne qui puiffe aider

à fe relever quand on tombe . Il eft peu

d'ames aſſezprudentes pour vivre ſans

conſeil ; il en eſt qui ſemblent ne pou

voir être animées & foûtenues que par

l'exemple , ſur qui le ſeul motif du de

voir ne fait pas des impreſſions aſſez vi

ves . La ſolitude perſuade tout à celles

qui n'ont que des lumieres chancelan

tes avec de fortes paſſions: il leur faut

des guides , des modeles , des cenſeurs ,

ou des témoins reſpectables qui les con

tiennent
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tiennent ou qui les redreſſent. C'étoit

la pratique utile de quelques Philofo

phes & le conſeil qu'ils donnoient à

leurs diſciples imparfaits , d'agir tou

jours comme ſous les jeux de quelque
homme vertueux qui leur fût préſent

du -moins en eſprit.

Je laiffe aux Lecteurs à recueillir de

ces différentes penſées ce qui peut con

venir à leurs ſituations ; que ceux qui

n'ont point encore fait de choix ne s'y

déterminent qu'après les plus , mûres

conſidérations; qu'ils conſultent leur

caractere particulier , leurs penchans

dominans, leurs talens , leur capacité ,

leurs forces. Qu'il ne leur arrive point

de ſe charger de plus de devoirs qu'ils

ne peuvent en remplir; qu'ils ne pren

ntent point ſur-tout avec trop de lege

reté des engagemens irrévocables. La

loi du célibat à laquelle on s'aſtreint

pour le reſte de ſes jours , eft une de

celles qui méritent le plus de réflexions :

fouvent un âge encore tendre n'a pas

encore permis au contractant de pré

voir ce qu'il ſeroit par la ſuite. D'au

tres trop préſomptueux , s'imaginent

que les liens qui les reſſerreront amor.

tiront en eux toute la vivacité des fen

timens. Doivent- ils ignorer que la loi

Tome II . Tt
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qu'ils embraffent ne les exemptera pas

par elle -même des mouvemens qu'ex

citent les fens ? L'union des ſexes eſt de

l'inftitution du Créateur ; elle eſt donc

bonne , & tous la pourront defirer com

me telle. Il ſera donc plus qu'imprudent

de ſe l'interdire , ſans avoir examiné

long.tems fi les forces & les ſecours qu'.

on éprouve en foiſont ſuffiſans pour ar

rêter ce penchant naturel. Il eſt toujours

dangereux de s'écarter du cours ordi

naire ; il faut des ſûretés pour prendre

une route détournée. Ces précautions

n'ayant pas été priſes , on ne s'interdit

les choſes que pour les deſirer avec plus

de paſſion. On change en crime les

penchans les plus innocens. Que pen

fons nous aujourd'hui de la loi que les

Romains impoſoient à leurs Veſtales ?

Nela regardons-nous pas comme inhu

maine ,& le châtiment qu'ils leur fai

ſoient fubir , un traitement barbare ?

D'où naît en nous ce jugement? c'eft

ſans doute que nous penſons qu'il n'eft

pas de retraite où l'homme par lui-mê.

me ceſſe d'être homme , ne vît-il jamais

aucun de ſes ſemblables . Que fi vous

reftez dans le monde , conſervez y pour.

tant l'amour de la ſolitude ; fuïez la fou

le & la diſſipation . La familiarité qui



DE S DEVOIR SI 499

3

9

ſe communique trop , eſt toujours dan.

gereuſe , les' mour's у font toujours

quelque perte . On voit lesvices , on les

entend aprouver , on s'accoutume à les

regarder ſanshorreur ou fans défiance ;

on les prend par contagion ſans qu'on

s'en aperçoive. On s'affoiblit dans l'a

mourdeſes devoirs , quand on néglige

de s'y rapeller dans un certain récueil

lement qu'il faut fe ménager au milieu

des occupations qui tirent au -dehors.

Ce ſoin devient plus preffant; il eſt

comme indiſpenfable, quand on ſe trou.

ve lié par quelque caufe que ce ſoit, à

des états où la vie devient incommode,

pénible, dangereuſe. C'eſt alors qu'il
faut ſe ranimer par de fréquentes & par

de fortes réſolutions , à ſuporter ſes

peinesſans violer ſesobligations. L'ima

patience , les dépits , les mécontente

mens d'éclat , le defeſpoir , & les partis

extrêmes n'excuſentpoint les fautes &

les inconſtances. Mais fi les fautes font

irrémédiables, fi l'engagement eſt mau

vais par lui -même, l'inconſtance n'eſt

plus blâmable , le changement eſt né

ceffaire ; il n'eſt ni promeſſes ni fer

mensqui puiſſent autoriſer à perſévé

rer dans le mal : il n'y a même alors au

cune différence à mettre entre les ca.

T tij
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gagemens volontaires & les involontais

res. Il n'eſt point de loix qui puiſſent

forcer les hommes à reſter dansun état

mauvais , eux à qui Dieu fait une ſu

prême loi d'être juſtes. Il faut ſecoüer

un joug qui s'opoſe aux deſſeins de la

Providence ſur vous , fi malheureuſe

ment vous vous en êtes chargé. Il n'eſt

aucune autorité qui puiſſe vous ordon

nerde faire le mal. Elluïez ſes reproches,

ne vous laiſſez point ébranler par les

menaces ; réſiſtez à ces violences; ſouf.

frez toutes vexations , plûtôt que de

conſentir à embraſſer un état où vous

êtes perſuadé que vous perdriez votre
ame. Il eſt triſte de vivre daps un ſie

cle où ces avis peuvent être néceſſai

res ; mais dansquelque circonſtance

qu'ils le ſoient , il faut au prix de tout

s'en faire une regle inviolable.

Tel eſt le perſonnage que l'homme

conſidéré comme iſolé , doit faire en ce

monde ; quand nous le conſidérerons

dans la fociété , nous aurons d'autres

devoirs à lui découyrir ; mais il con.

vient de lui propoſer encore une penſée

qui doit influerdans toutes ſes actions,

dans les diverſes circonſtances de la

yie , ſoit commune foit privée.
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CHAPITRE XVIII.

L'homme eſt né mortel & ne doit jamais

loublier. Lapenſée de la mort doit in

fuer dans notre conduite , comme la

penſée de Dieu dans la dépendance de

qui nous vivons. C'eſt le ſentiment réflé

chi de notre mortalieé qui nous donne

le juſte diſcernement denos vrais biens

& de nos vrais maux . On s'écrie que la

penſée de la mortferoit perdre l'eſprit ,

& c'eſt l'avoirperdu de n'y pas penſer.

Le bon eſprit conſiſte à penſer des chofes

ſelon cequ'elles font. On ne cefle pas

d'étre mortel en ſe le diffimulant. L'a

mour de la vie nous eftnaturel ; il eſt

néceſſaire pour la conſerver , mais pour

autant detemsſeulement qu'elle nous eft

donnée. Cet amour eſt donc condition

nel, & doit céder au defird'une vie meil

leure : de-là les combats desjuſtes mou

rans , & la réſignation qui les termine.

Le zele & la charitépeuvent inſpirer un

certain deſir de vivre plus long -tems :

maisſouvent ce zele n'eſtpaspur & doit

toujours être ſuſpect. La crainte de la

mort eſt uneſuite du defir de vivre; mais

sy
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cette crainte devient équivoque. Craire

dre de mourirparce qu'on vitmal & ſans

réſolution de mieux vivre , c'eft craindre

parce qu'on veut craindre. Les fraieurs

irréſolues des ames timorées viennent

d'une piété mal inftruite. Les regrets des

. morts prématurées font fondées ſur des

préſomptions trop peu raiſonnées ; la vie

des hommes n'ajamais eu de terme fie

xe. Le mérite de la bonne mort ne déa

pend point du nombre des années. On

peut penſer que c'eſt parbonté que Diet

: les abrege ; il nuit à pluſieurs d'avoir

: trop vécu . Craindre de mourir , pour le

defir d'avoir plus de tems pourpécher ,

c'eſt une difpofition commune, mais in

concevable à la raiſonfaine. Tous les

délais de la bonne viefont inſenſés dans

ceux qui n'en méconnoiſſent pas la né

ceflité. La vie de ceux qui s'étourdiſſent

fier les ſuites de la mort n'en eſt que

plus inquiete & plus malheureuſe ; ils

tombent allez communémentdans des fi

tuations qui la leur font trouver trop

tongues. Eft'ilpermis de l'abréger ? Fo

lie de l'homicide de ſoi-même : tous les

plusſages jeſontdéclarés contre lesfaux

Taiſonnemens de ceux quiſe le font criz

permis. On peut juſtement défendreſa

yie contre ceux qui l'attaquent,

-
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EDITEZ la mort , occupez-vous

en ; qu'elle ſoit ſans ceſſe

ſente à votre eſprit , ou n'en perdez

point le ſentiment : c'étoit - là chez quel

ques anciens la plus grande définition

de la Philoſophie ; c'eſt le caractere du

yrai fage , c'eſt la diſpofition la plus.

naturelle & la plus utile à l'homme ,

Nous fommes nés mortels ; & l'ou

blier dans le cours de notre vie , c'eſt

nous oublier nous - mêmes, Souve

nez-vous donc , ô homme, que vous.

n'êtes que pouſſiere & que vous re

tournerez en pouſſiere ; avis néceſſai

re , penſée qui doit influer danstout le

corps de nos actions , commela penſée

de Dieu même. Celle - ci doit en effet

produire en nous un ſentiment intime

qui ne nous quitte point, un ſentiment

qui nous faſſe agir comme dépendans en

toutde l'être ſuprême qui nous a faits.

C'eſt par lui que nous ſommes tout ce

que nous ſommes ; c'eſt pour lui que

nous vivons ; c'eft vers lui que toutes

nos affections & tous nos mouvemens

doivent ſe diriger. Or la réponſe de

mort que le fond de notre être nous

rend , fait fur nous, des impreſſions

également propres à cette dire &tion de

Potre vie vers ſon yraibut,
I
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C'eſt ce ſentiment un peu réfléchi

quinous donne une juſte idée des biens

& des maux dont l'alternative partage

routes les diſpoſitions de notre ame, fes

defirs, fes craintes , ſes joies , & ſes dou

leurs. C'eft ce fentiment qui doit nous

inſpirer de la modération dans l'uſage

detout ce qui n'eſt qu'un ſoulagement

néceflaire à l'indigence de notre état

préſent. Confidérer tous les objets fen

ſibles comme indignes d'occuper nosi

penſées, comme incapables de remplir

ros ſouhaits ; ne les jamais aimer pour

eux -mêmes , ne jamais faire nos pres

miers ſoins de nous les procurer ; ne

les poſſéder que comme prêts à nous

échaper à chaque inftant : ce ſont la

pour nous des devoirs ; & ces devoirs

nous font di&tés par la vûe de notre
derniere deſtinée. Le ſouvenir d'une vie

toujours courte , ne nous permet pas

d'étendre nos projets dans un long avec

nir . Nous n'endevons point former qui

ne conviennent à notre mortalité. Qaeli
frein pour nous pour arrêter l'ambition

dans les vaſtes carrieres qu'elle s'ou.

vre ! quel refroidiffement pourlesdefirs

Inſatiables de ces richeſſes que l'homme

n'emporte point avec lui dans un autre

monde. C'est cettemême que de notre

fin
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fin qui nous rend plus ſuportable tout

ce que nous pouvons avoir à ſouffrir

dans celui-ci . Le tems qui termine nos

maux nous fait voir que ce ne ſont

point de vrais maux ,& que rien de tout

ce qui paſſe ne doit affliger une ame qui

doit aller au-delà de la durée des plus

affreuſes ſituations. Que fuit- il de-là ?

ce qu'on ne ſçauroit trop fortement s'in

culquer, que l'attention continuelle de

notre vie , que l'attention du moins la

plus eſſentielle & la plus indiſpenſable,

c'eſt de travailler à mourir ſans erreur

ou fans affections déréglées , à mou

rir auſſi parfaits que nous ſommes ca

pables de le devenir par l'uſage de nos

facultés naturelles & des ſecours qui

nous viennent du dehors : c'eſt - là ce

que nous pouvons apeller notre unique

néceſſaire. On ne vit comme il faut

que quand la penſée qu'on n'eſt né
que

pour mourir , engage à bien vivre . La

mort eſt la maîtreffe de la vie.

Que diſons-nous? à qui parlons-nous?,

Nous débitons une maxime la moins fa

miliere peut - être au commun des hom

mes , & la plus effraïante pour le grard

nombre. Etre ſans ceſſe occupé de fa

fin , qui le pourroit , ſe recrient ils , &

n'en pas mourir : On en perdroit dling
Tome II. V v
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moins l'eſprit. Langage inſpiré par les

cupidités & par les différentes paſſions
que l'oubli des devoirs laiſſe dominer

dans le coeur . On jouit du monde ; on

voudroit en jouir toujours. La penſée

de la mort avec des diſpoſitions fi dé

pravées , ne peut être qu'une penſée

d'inquiétude, de chagrin , de deſeſpoir,

de révolte contre les ordres d'une ſage

Providence. Quand on n'a point réflé

chi ſur les principes desmoeurs , quand

on ne les goûte point ſur-tout , on en

vient juſqu'à ne les plus écouter que

comme des paradoxes ; & ce qu'il y a

de plus étrange , ce n'eſt pourtant que

par de vrais paradoxes qu'on les com

bat. La penſée de la mort feroit perdre

l'eſprit. Mais n'eſt-ce pas au contraire

l'avoir perdu de n'y pas penſer quand

on eft ne mortel ? L'étude de ce que

nous ſommes n'eſt- elle pas notre pre

mier devoir & notre premier intérêt?

La raiſon ne veut-elle pas qu'avec la

connoiſſance de notre mortalité nous

ne perdions point de vûe la deſtinée

qui nous attend au bout de notre care

riere : que nous ſoñons ſans ceſſe atten

tifs aux deſſeins de celui qui nous a

créés ? Il a borné la durée de notre ſé

jour ſur la terre ; il a compté nos jours ,
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& s'eſt reſervé le ſecret de leur nombre.

Que nous reviendra-t - il de fermer les

ceux aux aproches de notre fin ? la mort

épargne-t-elle ceuxqui n'y penſent pas ?

Chacun des jours que Dieu nous accor

de peut être le dernier ; chaque inſtant

que nous vivons nous avance vers l'in

Itant fatal où nous ceſſerons de vivre ;

la mort en un moteſt le terme où nous

tendons par une néceſſité de nature.

Nous ne vivons que pour nous préparer

à mourir ; nous mourons réellement

tous les jours, & cette eſpece de mort

continuelle n'eſt que cetime maſquée

ſous le nom de vie. Pour nous la rendre

plus ſuportable, faiſons-nous donc à no .

tre état , vivons comme en mourant ,

ou vivons de maniere que nous trou

'vions dans le fentiment de notre def

truction néceſſaire des raiſons de bien

vivre pour bien mourir. Toutes réfle.

xions faites , c'eſt en ce point que nous

devons concentrer toute notre ſageſſe.

Les prétextes de ſe faire un plan de vie

contraire , ne peuvent être que des ſug

geſtions d'une raiſon pervertie. Il y a

tout à perdre & rien à gagner , à ſe diffi

muler qu'on eſt mortel. L'eſprit juſte ,

le bon eſprit conſiſte à ſe repréſenter

les objets tels qu'ils ſont.

.

3
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Mais ne nous eſt - il pas' naturel de

craindre la mort ? oui très-naturel ; &

c'eſt cela même qui doit nous empêcher

de l'oublier. On ne craint point ſans

penſer à ce qu'on craint . Dévelopons

cette eſpece de paradoxe : ce n'eſt pas

le ſeul qui ſemble inconciliable dans

l'homme,quand on ne réfléchit pas ſur

les contrariétés comme néceſſaires que

fon double état doit mettre dans ſes ſen .

timens. Il faut qu'il craigne & qu'il ne

craigne pas de mourir : nous craignons

la mort , & cette crainte eft fage quand

elle eſt renfermée dans ſa juſte meſure.

Nous naiſſons avec un amour de la vie

qui nous y retient comme par une forte

chaîne qu'il ne nous eſt ni poſſible ni

permis de rompre , tandis que notre

raiſon refte faine. Cet amour de la vie

nous étoit néceſſaire pour nous inſpirer

le ſoin de la conſerver ; ſoin qui n'a

point de bornes fixes , parce que nous

deſirons tellement de vivre , que nous

ne voudrions point mourir. Il eſt de no

tre nature conſidérée dans ſon tout de

ne le pas vouloir ; & nous nous croi

rions immortels même pour le corps , fi

l'expérience univerſelle ne nous apre

noit pas qu'il n'eſt point né d'homme

qui ne ſoit mort, Par-là nous ſommes
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convaincus qu'il eſt établi que nous
moiirrons nous-mêmes comme les au

tres. Or il feroit contre la raiſon de

eraindre avec excès une deſtinée néceſ.

faire. Il en eſt de cette crainte comme

de l'oubli de la mort ; elle ne reculera

point la fin de notre courſe . Elle peut

au contraire l'abréger ou nous empê

cher de la bien faire contre l'ordre &

l'economie de celui qui meſure cette

courſe , & qui ne nous la preſcrit que

pour nous en faire mériter la couronne .

C'eſt donc lui quiveut en effet que nous

modérions la crainte de la mort par la

penſée même que nous ſommes mor

tels , & que la mort eſt pour nous l'en

trée d'unevie meilleure .Nous perdrons

la vie préſente, mais avec un dédom

magement affûré ſi nous avons vécu

dans la juſtice. Nous ne ſommes mor

tels que par une partie de nous-mêmes ,

& la partie qui doit goûter en nous la

vraie vie ne meurt point. Nous en
avons des aſſurances dans les attributs

de Dieu qui nous ſont les mieux con

nus. C'eſt ce que nous avons montré

dans le chapitre de l'Immortalité de

l'ame. On y voit que la vie de l'homme

juſte n'a point ici - bas ſa récompenſe :

on y voit même qu'il n'eſt point de ré

V v iij



310 LA REGLE

compenſe dans le tems quiſoit digne

d'elle . C'eſt l'éternité qu'elle mérite ,

avec tous les biens dont eſt capable un :

ceur en qui les defirs de la félicité font

infinis.

De la combinaiſon de ces penſées il

réſulte qu'il eſt plus qu'excuſable dans

les juftes mêmes d'être faifis des hor

reurs de la mort. C'eſt Dieu même qui

leur a donné l'amour de la vie , ſans

leur en marquer les limites. Leur ame

craint d'être ſéparée de ce corps auquel

elle ſe fent unie par des liens auffi forts.

que s'ils ne devoient jamais être rom

pus. Cette ſéparation ne peut que leur

être amere : ils peuvent demander de

Dieu d'éloigner d'eux ce calice; mais

la penſée qu'il eſt le maître de la vie &

de la mort , doit l'emporter dans leur

cour , & leur faire ajouter : Que ce ne

foit point ma volonté , mais la vôtre

qui s'accompliſe. Ce n'eft , Auteur de

mon être , que parce que vous m'avez

créé pour une vie toujours durable,que

vous m'avez inſpiré le defir de toujours:

vivre . Mais s'il faut mourir pour paſſer

à cette vie qui ne finit point , c'eſt un

gain pour moi que celle-ci finiffe. Or

donnez , conſommez en moi votre oul

vrage. C'eſt votre ſageſſe qui m'a donné
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de l'attache pour cette vie ; c'eſt par

bonté que vous voulez que je m'en dé

tache ; s'il m'eft amer de mourir une

fois , il doit m'être infiniment plus doux

de ne plus mourir.

Teleft ce combat du coeur des juſtes

mourans ; le defir de la mort y triom

phe enfin de l'amour de la vie. Cet

amour n'eſt pas détruit , mais il ſe mo,

dere & leurs fraïeurs fe calment. S'il

faut vivre encore , ils vivront avec pa,

tience ; mais s'il faut mourir , ils mour,

ront avec joie . Si nos vices en effet

meurent avant nous , nous avons ache

yé de vivre avant de mourir : nous ne

vivons que pour nous perfectionner ;

quand on a rempli fa meſure, on n'a

plus beſoin du tems. Ilne reſte qu'à dire :

renvoïez , Seigneur ,votre ferviteur en

paix ; l'ouvrier quitte l'ouvrage quand

il a rempli ſa tâche; le jour n'a pas été

trop court pour celui qui ne laiffe rien

à faire.

Certains mouvemens dezele, de cha.

rité , de compaſſion naturelle , balan

cent quelquefois la vûe des avantages

de la mort la plus ſainte : on te trouve

preſſé des deux côtés ; on voudroit

être dégagé des liens du corps ; & c'eſt

ce qu'on juge fans comparailon le meil .

1
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leur. Mais on fe figure quelque bien

qu'on voudroit encore avoir fait dans

le monde , & qui ne s'y fera point quand

on n'y ſera plus . Ce ſont des ames

qu'ona fait entrer dans les bonnes voïes,

&quis'en détourneront peut-être quand

elles auront perdu leurguide. Ce ſont

des enfans dont l'éducation ſera négli

gée par des mains étrangeres , qui re

teront ſans établiſſement expoſés à

toutes les tentations de l'indigence ou

de l'oiſiveté. Ces vûes paroiſſent n'a

voir rien en foi que de légitime ; mais

ce ne ſont ſouvent que desinquiétudes

d'amour-propre. Elles naiſſentoud'une

ſecrete défiance en la Providence , ou

d'une préſomption cachée qui ſe croit

comme néceſſaire à Dieu pour l'accom .

pliſſement de ſes oeuvres. Notre grand

mérite eſt d'être ſoumis à ſes ordres : il

peutnous conſerver plus long-temsla

vie s'il le juge convenable aux deſſeins

de ſa ſageſſe; & du reſte , nous avons

toujours aſſezvécu , fi nous avons rem

pli la meſure de juſtice qu'il exigeoit de

Ce compte que nous avons à lui ren

dre eſt preſque toujours ce qui nous

effraie le plus dans la penſée de la mort.
Il eſt vrai que rien n'eft fi jufte que de

nous .
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craindre unDieu juſte quand on ne l'eſt

pas; mais il n'en eſt pas moins vrai que

cette crainte peut être déraiſonnable

en plus d'une maniere. Diſtinguons : il

en eſt qui craignent les jugemens de

Dieu ſans ceſſer d'aimer les ſujets qu'ils

ont de les craindre. Ils ont des vices

qu'ils ne peuvent ſe défavouer , mais

ſans envie de s'en corriger : ils vivent

dans de mauvaiſes habitudes, dans des

engagemens criminels , dans des pro

feſſions qui les font ſuccomber aux ten.

tations qu'elles traînent après elles, &

ne s'en feroient point de reproches s'ils

pouvoient continuer d'y vivre impu

nément. Ils craignent demourir, parce

qu'ils vivent mal, c'eſt-à -dire qu'ils crai

gnentparce qu'il leur plaît de craindre.

C'eſt leur folie , comme je l'aidit , qui

leur fait penſer que la penſéede la mort
les feroit devenir fous : comme s'il étoit

rien de plus fou que d'être né mortel

& de ne point penſer qu'on doit mourir.

Soïez ſages , leur dirai-je , ou travaillez

fincerement à le devenir . Vous ne crain

drez plus la mort , ou vous ne la crain

drez
que d'une crainte mêlée de la plus

douce eſpérance.

Des ames qu'on nomme timorées ne

fe raſſurentpoint aux approches de leurs

o

5
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derniers momens. On les voit agitées

de penſées de deſeſpoir toujours inju .

rieuſes à celui qui ne les a pas créées

pour les perdre. Le.malvient d'une pié.

té ſcrupuleufe , & dès-là mal inſtruite ,

Elles ne ſavent pas penſer avec bonté

de celui dont la bonté fait le premier

caractere. C'eſt ce qu'il faudra leur ap.

prendre dans la quatrieme Partie de

cet ouvrage. Il ſeroit trop long d'entre

prendre ici de guérir tous leurs vains

fcrupules , & de leur découvrir en com

bien d'illuſions l'homme peut tomber

kur ce qu'il doit à Dieu .

Ce que nous lui devons indéfini

ment , c'eſt de n'ufer de la vie qu'à con

dition de la lui rendre en quelque tems

qu'il lui plaiſe de nous redemanderno

tre ame. L'enfance & la jeuneſſe n'ont

pas iciplus de privilége que la vieilleſſe

& l'âge décrépit. D'où vient pourtant

qu'on ſe trouve doublement malheu

reux de ſe voir mourir ». D'où vient

qu'un ſentiment de compaſſion plus tou

chant nous attendrit fur ceux qui ſont

comme moiſfonnés avant la maturité

de l'âge ? C'eſt que dans l'æconomie

commune de la Providence , il eſt un

certain terme ou les années, de l'homme

peuvent atteindre. On eſt prévenu mês

1
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me que ces années ont été plus nom

breuſes dans les générations les plus

voiſines de la naiſſance du genre hu

main . Les exemples de ceux qui pouſs

fent leur carriere au -delà des bornes

ordinaires , ne manquent pas encore.

L'amour de la vie fait préſumer qu'on

peut avoir le même fort : on ſe le pro

met , & cette eſpérance trompée cauſe

un déplaiſir quiparoît juſte , on croit

avoir droit de s'en plaindre. Il eſt vrai

que ces préſomptions n'ont rien de con ,

traire à l'ordre commun de la nature.

N'eſt -on pas perſuadé que la vie des

premiers hommes étoit plus longue que
la nôtre ? Au défaut de l'hiſtoire qui

nous tranſmet cette vérité, l'expérien
ce nousrendroit cette tradition au moins

vrai-ſemblable. Ne voïons - nous pas:

que pluſieurs produ & ions ſont dégénéa

rées de leur premiere perfection par le

changement ou par l'altération de leurs

caufes ? Les arbres & les plantes prou

vent ces changemens ſelon qu'on les

feme ou qu'on les tranſplante en difféa
rens terroirs. Les animaux de la même

eſpece ne ſe reſſemblent pas tous par

faitement dans les divers Climats : une

ancienne tradition fait imaginer des nae

tions entieres de géans dont il ne reſte:

ve
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plus de veſtiges. Mais quelque valeur

qu'on puiſſe donner à ces obſervations,

il n'en eft pas moins certain que la vie

de l'homme n'a jamais eu de durée fi

xe. De tout tems tous les âges ont été

fujets à la mort , en conſéquence de la

combinaiſon des cauſes néceſſaires , ou

de la volonté des cauſes libres. Les ex

cès du froid & de la chaleur , la foudre,

les vents , les incendies , la chûte des

arbres & des édifices , les inondations ,

les naufrages , n'épargnent pas plus les

enfans que les vieillards. La fureur des

guerres ou des inimitiés les a ſouvent

étouffés juſque dans le ſein des meres

qui les portoient. Les mauvaiſes nour

ritures , les intempéries de l'air , la qua.

lité des alimens , les intempérances ,

l'excès d'exercice ou de travail les ex

poſe à toutes les maladies qu'on nom

me mortelles. Il n'eft donc point éton

nant de mourir dans la jeuneſſe ; mais

cette circonſtance n'a rien qui doive

rendre la mort plus affligeante que toute

autre .

· Les inconvenances que nous voſons

ou que nous croïons voir dans l'ordre

phyſique, ne dérangent & ne troublent

rien dans l'ordre moral. La ſageſſe de

Dieu qui les combine ne s'y dément
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point ; vous vous ſentez mourir au mo.

ment que vous defirez le plus fortement

devivre. Mais n'oubliez point que cet

amour de la vie , dans quelque degré

que vous l'éprouviez , ne vous eſt don

né pour la conſerver qu'autant de tems

que Dieu voudra vous la continuer,

Souvenez-vous que cet amour doit cé

der en vous au deſir d'une vie meilleu

re , & que pour y parvenir , on a tou

jours affez vécu quand on a bien vécu .

Le grand intérêt que vous avez à la

vie , c'eſt donc celui de vous hâter de

bien vivre : vous pouvez par la promp

titude de vos progrès dans la juſtice

égaler la courſe de ceux dont les années

ſeront prolongées au -delà des vôtres.

La jeuneſſe de l'homme de bien la plus

abregée vaut mieux que la longuevie

des méchans : à cent ans ils mourront

plus enfans que vous , s'ils meurent

dans leurinjuſtice; ils auront beaucoup

& peu vécu . Dieu ne compte point les

années , il les peſe , & trouve à la mort

de l'impie qu'il manque de poids , parce

que la vertu ſeule peſe dans ſa balance.

À cette penſée qui doit être la baſe

de tout le ſyſtême de notre vie , l'hom

me doit voir ſans chagrin terminer les

jours à quelque âge que ce ſoit. S'il a

이
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fagement uſé de ceux que la Providen

ce luicompte , il doit mourir avec con

fiance , avec joie , diſons même avec

reconnoiffance. Ce n'eſt point une pré

fomption ſans vraiſſemblance dans l'a

nalogie des attributs de Dieu , que c'eſt

de la part un trait de bonté d'enlever

de bonne heure un eſprit droit que la

malice du fiecle pourroit corrompre

Une plus longue vie n'eſt commune

mentqu'une plus longue chaîne de ten

tations ; on en voit beaucoup ſurvivre

à leur ſageſſe , & démentir dans l'âge

avancé les eſpérances qu'ils ſembloient

donner d'une plushaute perfection dans

leurs belles années. A ne conſulter mê

me que l'amour propre & les attraits

que le monde peut donner pour une vie

plus longue , eſt-il rare de trouver ou

de reconnoître du moins qu'on a trop

vécu ? Mourir plûtôt , c'eût été gagner

le port avant la tempête ; c'eût éré ſe

voir mettre à couvert des plus triſtes

alternatives de l'inconſtance & de l'in

ſtabilité des choſes humaines. Les plus

opulens mourront peut- être dans l'in

digence ; les plus élevés ne le font quel

quefois que pour tomber de plus haut.

On ne ſe croit heureux au milieu de la

famille & de ſes amis , que pour être
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plus affligé de leur perte , de leurs infi

délités, ou de leurs diſgraces. Mais

quelque purs que ſoient les agrémens

qu'une plus longue vie peut procurer ,

il y a toujours dans lamortprématurée

du juſte un gain ſûr : c'eſt denepécher

plus.

Que penſer donc de l'étourdiſſement

de ceux qui ne craignent de mourir

trop tôt que pour avoir la liberté de pé

cher pluslong- tems? C'eſt un mécomp

te delaraiſon , qui preſſée par la néceſ.

fité d'affûrer ſon fort , aime mieux l'a

bandonner à l'incertitude . Ils ſentent

l'obligation d'une vie reglée , mais ils

en renvoïent le projet après celui d'a

voir contenté les paſſions qui les occu

pent. Leur vie , diſoit un Philoſophe ,

eſt la vie des fous; elle eſt toute dans

l'avenir ; ils nevivent pas , mais ils vi.

vront. Non : ce langage , ajoûtoit un

Poëte , ne convient point à l'homme

ſage. Vivez aujourd'hui, la vie de de

main ſera trop tardive ; le jour préſent

eſt peut-être le dernier pour vous : le
lendemain du moins peut manquer à

ceux qui l'attendent. La mortne ſe mon

tre pas toujours à nous d'auſſi près

qu'elle en eft. Ce qu'elle a de pluster

rible, ce ſont les ſurpriſes ; ellenous
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devance au moment que nous croions

qu'elle ne nous fuit que de loin. Ces

jours qu'on réſerve à la correction des

meurs , ſont ceux quine ſeront point

accordés. Pluſieurs ceſſent de vivre en

s'y préparant. Le tems leur paroît trop

court pour leurs plaiſirs & pour leurs

affaires. Que ne s'indignent - ils donc

alors contre eux -mêmes de perdre la

moitié de ce tems fi court dans le de.

fordre ou dans les inutilités . Ce tems

ſuffit à chacun de ceux qui ſavent en

bien uſer. Nous vivons toujours beau

coup fi nous vivons comme il faut :

mais nous ne vivons comme il faut
que

quand nous uſons bien du tems préſent.

Celui-là ſeul eſt à nous , & de maniere

que 'nous n'en avons jamais de reſte ,

parce que nous le devons tout entier as

Toin denous perfectionner. Quelle fo

lie de remettre notre plus ſérieuſe af

faire au tems où peut-être nous ne ſe

rons plus ? C'eſt ſouvent ſe promettre

de vivre après ſa mort.

On ſe perd dans la penſée de ces dé

lais ſi communs de ſe réformer, tant ils

font inſenſés. De quelque principe qu'ils

viennent , iln'en eſt certainement point

de juſte. Si c'eſt la raiſon qui nous pref

crit une vie de regle , comment l'hom

me
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me peut-il s'avilir juſqu'à vouloir paſſer ,

les plus belles années ſans être raiſon

nable ? comment peut- il perſévérer à

ſe le reprocher ,malgré lui, pendant fi

long tems, ſans céder à ce reproche ?
car il eſt rare de vivre mal , ſans une ef

pece de réſolution de vivre mieux dans.

ſes derniers jours . On ne ſe plaît donc

pas au fond dans lemal, ou le plaiſir .

n'eſt jamais pur ; on ſe plaira plus dans

le bien quand on croira le tems de le
faire arrivé. Mais quand viendront- ils,

enfin ces jours incertains, & toujours

follement préſumés ? Seront- ce ceux

d'une vieilleſſe décrépite , épuiſée par

les débauches, accablée d'infirmités ,

où les vices quitteront l'homme avant

qu'il ait lamoindre envie de les quiter ;

ces jours où l'eſprit peut être plus affoi

blique le corps ne fera capable que d'en

fentir le poids , ſans être ſuſceptible

d'aucun ſentiment de vertu dans un âge

où toutes les vertus devroient être par

venues à leur maturité. Ces vieillards

inſenſés neſont -ils pas l'oprobre de

l'humanité 7 commentne préviennents
ils pas du moins cette ineptitude à tout

que la vieilleſſe amene ? comment ne

fe hâtent-ils pas de recueillir plûtôt les

seſtes précieux d'une vie diſſipée dans
Tome II . XX

JV
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des occupations vaines ou criminelles

comment ne ſe diſent -ils pas qu'il eſt

tems de revenir mourir dans le port ,

après avoir erré fi.long-tems fur la mer

du monde ?

Je ſens que ces réflexions ſont des ré

flexions perdues pour un certain genre:

d'eſprits qui ſont réſolus de n'en point

faire ; ils s'aplaudiſſent de ſe laiſſer en

traîner nonchalamment à leur fin fans

la prévoir ; ils ſe ſont fait un fyftême

chimérique, ſelon lequel il leur eft in..

différent de vivre plus ou moins. Leur

feul intérêt eſt de mettre à profit tous ,

les biens que la vie leur peut procurer.,

La mort , fe difent-ils , n'eſt point un

mal ; perſonne ne le fait par expérien

ce ; tous meurentpour la premiere fois ,

& c'eſt pour ne plus mourir. Perſonne

n'eſt revenu du tombeau pour apren

dre ce qu'on perd à neplus vivre. On

ne regrette rien quand on n'eſt plus.
L'infentibilité du néant eſt égale pour

ce qui ceſſe d'être& pour ce qui n'a

jamais été, Telles font les conſolantes.

promeffes que les paffions leur fugge

Fent ; fuggeſtions toujours infenfées , &
rarement foutenues, ou peut- être ja

mais. La voix de la conſcience étouffée

fe réveille ; les imaginations folles
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& les affe &tions déréglées corrompent

la nature mais ne la détruirent:

point: tôt ou tardelle reprend ſesdroits ..

L'homme ne ceſſe point d'avoir une ame

immortelle , a force de ſe dire que tout:

meurt en lui : jamais au contraire il ne

fent plus vivement qu'en mourant quilt

lui reſte une vie future à craindre

quand il s'eſt comme privé du droit

de l'eſpérer heureuſe. A quel prix n'a

cheteroit- il pas alors la conſolation de

pouvoir la defirer au lieu de la crain

dre ? Etrange cataſtrophe d'un funeſte:

enchantement ton meurt deſeſpéré pour

avoir voulu ſe perſuader qu'on mour !

roit avec indifférence..

Je l'ai dit : les préſomptions inſenſées

qui conduiſent au deſeſpoir , ne ſont:

pas communes. Le feul prefſentiment:

d'une vie future ne permet pas aux

plus ſcélérats de chanceler alles ſur la

certitude , pour parvenir à fe fixer dansi

un doute fans allarmes. Ils croient cei

qui leur plaît le moins de croire : mais!

ils ne içaventpas en tirer les juftes-con

féquences. A conſulter tous les coeurs go

on trouveroitque le deſir de vivretonight

tems les occupe plus que le ſoin de vi

vre bien , tandis qu'il eſt poſſible à tous

de bien vivre , &t qu'il eſt impoſſible di

3

Xx ij
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qui que ce ſoit d'ajouter un feul jour

à la durée de ſa vie.

Qu'arrive t-il ? Ce déréglement d'af

fe &tions qui leur fait craindre une trop

prompte mort , ne fert qu'à rendre leur

vie plus malheureuſe ouplus inquiete. Ils

tombent dans des ſituations qui la leur

font trouver trop longue ; ils en trouvent

alors le poids inſuportable. Leur eſt - il

donc permis de s'en décharger ? ſont

ils maîtres d'abréger leurs jours au gré

de leur impatience ?

On eſt ſurpris de trouver une ſi fauſſe

préſomption conſtamment établie par

la ſecte de Philoſophie la plus éclairée

d'ailleurs, & la plus exacte ſur tous les

autres principes des moeurs. Les exem.

ples des vertus fpécieuſes formentquel

quefois des préjugés fi forts , qu'ils ne

permettent pas de ſéparer ce qu'il y a

de louable de ce qui ne l'eſt pas dans

les perſonnes. Si Samſon n'eût pas été

ipfpiré de Dieu , en vain eſſażeroit- on :

de juſtifier ſa conduite. La vengeance

desmauvaistraitemens qu'il areçûsdes

Philiſtins, et le premier mobile qui lui

fait prendre la réſolution de s'écraſer

avec ſes ennemis . Son deſſein est pris ,

a la vérité , ſur l'idée qu'il ſe formede:

fes forces , de ſon courage & de fon

.

1
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amour pour la patrie ; motifs inſuffiſans

par eux -mêmes : mais il invoque celui

dont il avoit reçû ſes forces extraordi

naires ; il foumet ſa réſolution aux or

dres de la Divinité , qui l'aprouve en

lui donnant une vigueur toute nouvel

le , & plus grande que celle qu'il avoit

pluſieurs fois éprouvée. Ainſi tout le

trouve dans l'ordre. Devons-nous por

ter le même jugement de la mort de.

Caton ? Séneque , le judicieux Séne

que, le repréſente cependant à nos ïeux:

digne de tous nos éloges . Ce ſage Phi

lofophe peut-il aprouver ce facrifice

volontaire de la vie , dieté par de faul

ſes vertus , & qu’un ſage de l'ordre le

plus bas regarderoit comme indigne de

ſui ? Cette mort fut l'effort deſeſpéré de

la vanité la plus frivole & la plus into

lérable. Qu'on l'écoute , ou qu'on liſe.

ce que les Panegyriftes lui font dire :

peut-on ne pas penſer que c'eſt un fou

quiparle , que c'eſt un furieux ſur quä

la faine raiſon n'a plus d'empire ? Il ne

peut plusſe ſouffrir quand il penſe qu'il

ne ſera plus conſidéré comme le pre

mier homme du monde , ou qu'iln'y

tiendra plus le premier rang. Tout l'em-,

pire , dit-il , eſt tombé ſous la puiſſance:

d'un ſeul ; les Provinces ſont couyertes



526 LA RÉG I E

de légions , & les mers de vaiſſeaux ,

Les foldats de Céſar gardent toutes les

portes : mais Caton laura de la main

s'ouvrir une iſſue ſpacieuſe ; ce fer in

nocent qui n'a trempé dans le fang d'au

cun citoien durant la guerre civile , va

s'ennoblir par un coup mémorable, &

procurer à Caton la liberté qu'il n'a pu

procurer à la patrie Courage,mon ame,

acheve ce que tu méditesdepuis long
tems, arrache toi toi-même aux choſes

humaines . Dejà deux partiſans de Pom

pée ſont convenus de s'entre-tuer mu

tuellement de leurs épées ; généreuſe

& grande réſolution, mais qui ne fié

roit pas aſſez à ma grandeur. Il ſeroit

auffi honteux à Caton de recevoir la

mort d'un autre , que d'en tenir la vie.

Voilà donc ſon parti pris. Il s'arme alors.

d'un livre de Platon ſur l'immortalité de

l'ame , & d'une épée. Le livre lui pro

eurera l'avantage de vouloir mourir

& l'épée de le pouvoir. Il met dans fes

affaires tout l'ordre poſible dans le de

fordre des affaires publiques , & croit

n'en avoir d'autre que d'empêcher qu'il

foit permis à quelqu'un de tuer Catong

ou de le conſerver. Il ſe frape : onban

de fa plaie qu'on ne croit pas mortelle ;

mais à cette penſée fa vanité s'irrite.ens
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core plus contre lui-même que contre:

Céſar. Il élargit ſa plaie de les propres

mains, & donne enfin paſſage à cette

ame fiere & contemptrice de toute puiſ

fance. Voilà l'héroïſme de cet homme

vain ,dont on a dit plus vainementencore :

que les dieux avoient aprouvé le parti

des vainqueurs , & Caron celui des

vaincus, c'eft.d-dire qu'il étoit fou juf-

qu'à ſe croire plus ſage que les dieux.

Qui’on analyſe toutesles penſées qui

Te déterminent à fe tuer , en tirera t-on

quelque grain de ſageſſe ou de diſcerne.

ment des vrais biens & des vrais maux ??

Qu'un ſeul homme fût devenu maître :

de tout l'empire , ne reſtoit - il pas lui

mêmemaître indépendant de toutes ſes

vertus , s'il en avoit de réelles ? & les

vertus ne ſont-elles pas le feul bien ſo-

lide de l'homme ? Quelle extravagance

de ſe figurer qu'il eſt indigne de fa gran

deur de périr d'une toute autre main

que
la fienne ? Cette vanité ne reſſem

ble- t- elle pas à celle d'Abimelech qui ſe

hâte de ſe faire achever par ſon écuïer ,

de peur qu'il ne ſoit dit que c'eſt d'une

femme qu'ila reçu le coup mortel ? Si

la vûe de l'immortalité de l'ame pou

voit l'animer à mourir constamment ,

pourquoi ne lui donnoit- elle pas aficz

.
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que

de conſtance pour ſuporter ſa vie , quel

malheureuſe qu'elle lui parût dans
l'attente certaine d'une meilleure , dont

cette conſtance eût été le mérite ?

Examinez de près tous ceux qu'on a

loués pour s'être donné la mort ; vous

les trouverez tous marqués au même

coin . C'eſt folie , c'eſt démence , c'eſt

fureur, c'eft aliénation d'eſprit par quels

que cauſe qu'elle ſoit produite.

Des femmes ſe font tuées ou préci

pitées pour prévenir la violence qu'on

vouloit leur faire : c'étoit l'effet du faux

préjugé, que la chaſteté conſiſte dans la

corps . D'autres ſe fontmou

rir par la crainte d'une mort ignomi
nieuſe aux ïeux des hommes , comme ſi

le véritable honneur dépendoit de leurs

jugemens. Ils ne peuvent ſe perſuader

que la bonté de Dieu condamne d'hon

nêtes
gens à ſouffrir cette chimérique

ignominie. L'amour de la vie nouseft

d'ailleurs ſi naturel, il eft fi fort en nous,

qu'une fauſſe idée de grandeur d'ame a

fait penſer à quelques Philoſophesqu'il

étoitbeau de pouvoir le vaincre. C'eſt

ainſi que ſur une fupoſition fauſſe on

imagine de faux raiſonnemens. Il n'eſt

jamais beau pour l'homme de combattre

contre ſon auteur. L'amour de la vie

n'est

pureté dudu

is
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n'eft fi fort en nous que pour réfifter

aux tentations que nous aurions d'at

tenter à nos jours , tandis qu'il plaît aul

maître ſouverain de nous les conſerver.

C'eſt cet amour en effet qui balance

toutes les envies de ſe délivrer de foi

même, dans ceux dont les ſituations les

plus douloureuſes &les plushumilian

tes ne troublent point la raiſon , dans

ceuxmême en quil'eſpérance d'une vie
meilleure doit adoucir les amertumes

de la mort.

De- là les plus éclairés des anciens

ont conclu que c'étoit une lâcheté , que

c'étoit une vraie baffefle d'ame de ſuc

comber aux miferes de la vie. Il eſt bien

plus courageux , dit un Poëte , de pou

voir vivre miſérable, que de ſe priver

de la vie pour ne plus l'être , ou par la

peur de le devenir. Croire en effet qu ?

on a droit d'abréger ſes jours par quel

que prétexte quece ſoit , c'eſt condam

ner la ſageſſe & la bonté de Dieu , qui

foumet la vie des plus juſtes aux révo

lutions, aux calamités, aux diſgraces.,

aux perſécutions, aux douleurslesplus

affreuſes. Il permet ces maux aparens ,

parce qu'il peut les changer en mieux ,

& nous dédommager furabondamment

de notre conſtance à les louffrir. Notre

Tama II . Y
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vraie grandeur, notre unique mérite eft

d'être ſoumis à Dieu. L'homicide de ſoi

même fera donc toujours d'autant plus

contraire à l'economie de nos devoirs

& denotre grand intérêt , qu'il paroîtra

plus libre & plus médité. C'étoit avec

faiſon que les Hébreux & les Grecs pri

voient de la ſépulture ceux qui ſe don

noient la mort ; c'eſt avec raiſon que

Virgile les compte au rang de ceux qui

font punis dans l'autre vie ; c'eſt avec

raiſon qu'on les dégrade parmi nous

comme indignes du nom d'hommes.

Vivons donc à quelque prix que Dieu

mette notre vie , tant qu'il lui plaît de

nous la conſerver : mais n'oublions ja

mais que nous ſommes mortels . C'eſt ,

comme je l'ai dit , l'accord de ces deux

ſentimens qui doit regler toute l'aco.

romie de notre ſéjour ſur la terre. Ce

n'eſt qu'un voïage qui demande de nous

des attentions d'autant plus ſcrupuleu

fes , que nous ne le faiſons qu'une fois.

Au reſte l'obligation de ménager &

de conſerver ainfi notre vie , ſupoſe

en nous le droit de la défendre contre

ceux qui voudroient nous la ravir :mais

ce droit qui nous eſt perſonnel à tous ,

ne doit être exercé qu'à des conditions

& par des moïens qui ne nous faſſent
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commettre aucune injuſtice entre les .

autres hommes; & par cette conſidéra

tion je reſerve à l'expliquer plus aus

long dans le neuvieme Chapitre du vo

lume ſuivant, où je traiterai de la juſti-

ce ou de l'équité ſociale : par- là j'évite

rai des redites qui ne manquent guere:

de cauſer quelque ennui dans une lec

ture qui ne pouvoit qu'être longue..

Ceux qui pourroient ſe plaindre de ne:

pas trouver ici le ſyſtême complet des

devoirs de l'homme à l'égard de lui mê.

me , pourront y ſupléer en jettant les

ieux pour quelques momens ſur l'en

droit que jeleur indique; & s'ils ſont

équiçables , ils me fauront plus de gré

de leur avoir épargné le dégoût de lire
deux fois lesmêmes penſées , que la

peine de les lire une ſeule fois , quoir

qu’un peu hors de leur place.

Fin de la ſeconde Partic.
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